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LES
XAVIER DE MONTEPIN.
Annoncer un nouveau roman de l'auteur des Viveurs de Paris, des Viveurs de Province, et de la MaxMii floie^ c'est annoncer un nouveau succès. — L'immense popu larité du jeune et brillant écrivain grandit chaque jour et son nom prend place désormais à côté do ceux de Balzac, de Soulié, de Sand et de Dumas.
Les Marionnettes du Diable, nous le croyons fermement, dépasseront la vogue méritée de tous le.s autres livres du mC-me auteur. — Jamais en effet l'imagination puissante et dramatiqùè'qui a cr*éè tant de types étranges et de situationffémdrfVantes, n'a plus solidement tîssu la tratoe vigoureuse d'un roman saisissant , pasttonné , l)izarre , où des aventttres d'une incroyable originalité te succèdent et s'enchaînent de façon à tenir le lecteur haletant de curiosité et d'émotion depuis la première page jiisgu'à la dernière. — L'intérêt, poussé jusqu'à ses plus extrêmes limites, ne languit pas un instant, et, par un heureux mélange , le rire se mêle aux larmes et la gaîté à la terrer r.
Malgré son titre, le roman les Mariotmettes du Diable, n'est pas fantastique. — Le prologue seul se passe dans le royaume de Satan. — Les marionnettes sont de» hommes, et les ficelles à l'aide desquelles le Diable les fait mouvoir à sa guise , on le devine, ce sont les passions. — Avec une telle donnée le romancier devait faire un chef-d'œuvre. — Les lecteurs jugeront bien qu'il n'a point faibli à cette tâche.
LES EMiGRANTS
ELIE BEilTHET.
Parmi les romauciers les plus estimés de notre époque, M. Elie Berthet a su conquérir une place à part. Ses ouvrages, pleins de naturel, de vérité, de bon sens, paraissent être plutôt des histoires que des romans. Il ne donne pas dans le travers de certains autres écrivains 3q vogue, qui, à force de complications, d'événements bizarres et impossibles, arrivent à produire des œuvres aussi obsc.ires , aussi peu intelligibles que déraisonnables. Sa manière est celle du grand romancier anglais V^alter Scott, auquel on l'a ce nparé plusieurs fois; et, comme Walter Scott, tous SCS ouvrages sont frappés au coin d'une inoralité rigoureuse. Sans écarter les passions violentes, les fautes, les crimes qui existent dans la société humaine, et qui sont un des éléments da l'intérêt dramatique, il ne manque jamais de les blâmer et de les flétrir. Aussi l'appelie-t-on le romancier des famille* , et, en effet, tout le monde peut lire ses ouvrages, sans crainte de se souiller l'imagination, d'altérer son sens moral ou de s'endurcir le coeur.
Ces qualités da M. Elie Berthet sont surtout apparentes dans le beau roman les ltinigr(»ïts, que nous publions aujourd'hui. L'histoire est si simple, si vraie, si touchante, qu'elle semble réelle, et l'on croirait que le romancier a reçu les contidencos do quelqa'unes de 3es pauvres familles qui abandonnent leur sol natal pour a'io;" chercher a\ loin iiae vio plus douce et plus prospère. Les causes ordinaires de l'énr.«gration, les fatiguas . t les dangers auxquels s'exposent les émigrH'.its, leurs illusions naïves, leurs mécomptes, et souvent les catastrophes auxquelles ils suocooib'^ut, sont exposés avec une grande puissance et avec le plus vif intérêt. Aussi >^e doutons-nous pas q.ie le nouvel ouvrage do l'auteur dca G«f(vomh#j de Paris, de> dnuffeurs, du (iard'-Ckassc et de tait d'autres romaus qui ont mérité la faveur du imblic, n'obtienne en libraire un immense snccos.
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De Lisbonne et de Saint-Mazaîre.
A peine Olivier put-il saisir nettement le sens des dernières phrases de cette lettre, tant la voix de Philippe tremblait en les lisant.
— Sublime enfant! — murmura le vieillard, •— c'est l'âme et le cœur de son père ! — Ah ! tu seras heureux , Olivier!!
Le jeune homme garda le silence et courba la tête. — Était-ce sous le poids de son bonheur ??
A travers les vitres closes on entendit
monter dans les airs les vibrations de l'airain sonore.
Les clochers des églises et des nom-
breux couvents du Havre sonnaient à toute volée l'angélus du soir.
Philippe Le Vaillant se découvrit.
— Olivier, — dit-il, — prions Dieu d'accorder le repos et la joie de son paradis à l'àme de don José Rovéro, mon vieil ami, et remercions-le d'avoir sauvé des dangers de la mer et de la maladie Annunziata, ta fiancée...
— Oui, mon père, — fit Olivier.
— Et en même temps, — continua l'armateur, — demandons-lui de faire
descendre ses bénédictions sur la bretonne Dinorah!...
— Oui, mon père, — répondit Olivier pour la seconde fois.
Et tout bas il ajouta :
— Combien je souffre!! — Oh!
Dinorah!...
Nous savons déjà qu'au moment où le Marsouin appareillait pour se rendre à la Havane et quitter le port du Havre qu*il ne devait plus revoir, Olivier Le
Vaillant ne se trouvait point en Normandie.
Le jeune homme visitait les côtes de cette vieille terre de Bretagne qui, sous Louis XV, ne pouvait pas encore s'habituer à l'idée d'être province française et regrettait le temps de ses ducs.
Olivier était poète et peintre, — poète médiocre, à la vérité, et dessinateur de force moyenne, — mais ce double mérite, si limité qu'il fût, n'en était pas
moins remarquable chez un millionnaire
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à une'époque où l'aristocratie de naissance et raristocralie de fortune abandonnaient dédaigneusement le talent aux pauvres diables...
Olivier voyageait en artiste.— (Qu'on nous passe cette expression qui constitue un flagrant anachronisme de langage, mais qui rend à merveille notre pensée. ) — Modestement vêtu ; — chaussé de souliers constellés de gros clous ; — n'ayant aucun valet à sa suite ; — portant pour tout bagage des crayons, du
papier blanc et un peu de linge dans un havre-sac attaché sur ses épaules en compagnie d'un fusil de chasse; — tenant à ia main un bâton solide et ferré d'un bout, — serrant enfin autour de ses reins une ceinture de cuir amplement garnie de pièces d'or, Olivier marchait à petites journées, tantôt à pied, tantôt monté sur quelqu'un de ces maigres chevaux bretons, si chétifs en apparence, si vigoureux en réalité.
Il allait vite ou lentement, au gré de
sa fantaisie, s'arrêtant ici un jour, là une semaine, selon que les sites pittoresques s'offraient plus ou moins nombreux à ses crayons infatigables. — Il s'installait dans des hôtelleries d'une simplicité primitive, et il s'y tro uvait bien ; — parfois il demandait l'hospitalité dans des métairies bien autrement primitives et s'y trouvait mieux encore. — Il étudiait les mœurs étranges et les usages du pays; -^ il traçait des croquis et des vers, et, sacrifiant naïvement
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à la mode du jour, il dessinait des faunes au milieu des pierres druidiques de Carnac, -~ il peuplait de sylvains et d*amadryades la sombre forêt de Broceliante, — il chantait Eole et le dieu Neptune présidant aux tempêtes des gouffres de Pen-March, et le char d'Amphitrite glissant panai les océanides sur les eaux tourmentées de la baie d'Audierne.
Bref, il faisait d'une façon ravissante un ravissant voyage, c(, quoiqu'il aimât
tendrement son père, ce n'est pas sans une nuance de chagrin qu*il voyait le temps s'écouler avec une invraisemblable rapidité et l'époque approcher où il lui faudrait retourner au Havre auprès du vieillard qu'une trop longue solitude affligerait sans doute.
Les explorations d'Olivier touchaient
d'ailleurs à leur terme. — il avait visité Belle-Ile -en-Mer, toute palpitante encore des souvenirs de Fouquet, — le Croisic, roi des salines, — Guérande,
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bijou téodal, cité du moyen-âge conservée intacte comme un objet d'art dans la vitrine d'un collectionneur, — le bourg de Batz, où les paludiers et les métayers ressemblent à des seigneurs et les filles à de jeunes reines, — il ne lui restait plus qu'à remonter la Loire depuis son embouchure jusqu'à Nantes, la ville des ducs.
Une fois Nantes étudiée suffisamment, il rc^jagnerait la Normandie en traver-
sant en ligne directe l'Anjou, le Maine et le Perche.
Pour accomplir ces dernières pérégrinations, Olivier s'accordait à lui-môme un dernier laps de trente jours.
Au Pouliguen il prit un canot à deux avirons, et ce canot, louvoyant au milieu des dangereux écueils qu'on appelle le Baguenaudt — la Pierre percée^ — les Grands Charpentier s , le déposa, après
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une traversée de dix heures, au pied de la jetée de Saint-Nazaire.
Tout d'abord la position pittoresque de cette bourgade, enthousiasma le jeune homme. — Il s'éprit de ces maisonnettes campées hardime nt sur la pointe de ce promontoire aigu qui domine la Loire dans l'endroit où les eaux du fleuve, devenu large comme une mer, se mêlent à celles de l'Océan. — 11 résolut de reproduire souslous ses aspects le clocheton gothique de cette
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petite église dont l'écume des vagues vient battre les vitreaux aux heures de tempête...
— Je passerai deux ou trois jours ici, — se dit-il en gravissant l'escalier à pic pratiqué sur le flanc de la jetée et qui conduisait droit à la grande place du village.
Nous disons village. — Nous savons à merveille qu'aujourd' hui Saint-Nazaire est une ville, et môme une ville importante, et nous n'ignorons point quelles
magnifiques destinées commerciaie^ l'avenir lui réserve; — seulement, en 1770, personne au monde n'aurait pu deviner ces destinées, et la ville n*était qu'un village.
Cela dit et bien posé, dans le but unique de sauvegarder la très-chatouilleuse dignité des modernes citadins de Saint-Nazaire , revenons à nos moutons.
Sur la place, en face de l'église, Olivier aperçut une maison de bonne mine,
à pignon pointu. - Par ,1a porte largement ouverte on voyait briller un grand feu et on entendait un murmure confus de paroles et de clameurs.
Au-dessus de la porte un madrier scellé dans la muraille supportait par de lourds crampons de fer une large plaque de tôle, sur laquelle un pinceau naïf, mais rempli de bonnes intentions, avait peint l'hermine sans tache des armes bretonnes, avec l'illustre et ma-
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gnifique devise* Potim mort quam fce»
dari II
L'hermine, il faut bien ie dire, ressemblait à un jeune chat, — si tant est cependant qu'elle ressemblât à quelque chose.. — mais, nous le répétons, Tar; liste indigène avait fait preuve de bonvouloir. — Pouvait-on lui demander plus ?.
Lorsque souflaitle vent, — et à Saint- Nazaire le rent souffle d'un bout de l'année à l'autre bout, — l'enseigne que
nous venons de décrire se balançait furieusement sur ses crampons avec un vacarme de ferraille dont aucune harmonie imitative ne saurait donner une idée parfaitement exacte.
Fort affamé par l'air vif de la mer, Olivier se réjouit de trouver ainsi tout d'abord une hôtellerie sous sa main; — il franchit le seuil et il entra dans la grande pièce durez-de-chaussée qui servait à la fois de cuisine et de salle commune.
Cette salle était pleine de matelots appartenant aux équipages de quelques bâtiments caboteurs, — de mariniers de la Loire et de métayers des environs. — Tout ce monde, composant la clientellt ordinaire de l'hôtellerie des Armes de Bretagne, mangeait, bi^vait et jouait, gaiment et surtout bruyamment.
Deux ou trois servantes allaient ^t venaient avec une activité prodigieuse, distribuant à droite et à gauche des ptcheti de cidre et des ;ooraon.t rie viande
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OU de poisson, et répondant par des taloches vigoureusement appliquées aux galantes tentatives des buveurs trop entreprenants dont les mains s'émancipaient un peu plus que de raisons.
Soufflets et coups de poing donnés de bonne amitié ne soulevaient d'ailleurs aucune récrimination. — Un petit matelot chétif, à qui la patte d*une robuste maritorne venait d'accomoder rœil gauche au beurre noir, riait à en perdre la
respiration tant il trouvait la chose plaisante....
La maritorne ne riait pas moins. — A coup sûr, entre elle et sa victime, quelque tendre sentiment devait exister; — mais ceci ne nous regarde pas..
Sous le manteau de l'immense cheminée, trois crémaillères soutenaient
autant de chaudrons de cuivre, noirs au-dehors, jaunes et brillants au dedans.
Dans le premier mijotaient les grous
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traditionnels. — Le second renfermait de notables tronçons de grondins et d'anguilles de mer, cuisant à gros bouillons.—Du troisième enfin s'exalaient les partums nourrissants d'une étuvée de mouton, entremêlée de petits oignons.
Enfin, pour compléter la nomenclature deces préparatifs culinaires, disons que sur un large gril crépitaient avec force fumée des tranches de lard et des andouillettes du pays de Vannes.
Dans un coin de la salle se voyait un
tonneau de cidre posé sur un chevalet.
— Un robinet de bois mettait le contenu de ce tonneau en communication directe avec les /Jtc^c^s qu'il 's'agissait de remplir.
Au milieu de ce mouvement, de ce pêle-mêle, de ce tohu-bohu, maître Le Huédé, propriétaire de l'hôtellerie des Armes de Bretagne, gros petit homme à trogne rouge, se promenait d'un air bienveillant et imposant, s'arrôtant auprès de chaque table, lisant volontiers
son mot, et refusant rarement de trinquer avec un buveur.
Au moment de l'entrée d'Olivier, maître Le Huédé fit quelques pas au-devant de lui,ye salua de façon courtoise, et l'examina pendant une ou deux secondes avec curiosité et étonnement.
— Nous savons que le fils de l'armateur du Havre avait le visage et la tournure d'un gentilhomme, mais que son costume de voyage n'était remarquable que par son extrême simplicité.
L'aubergiste, habitué par état à juger les gens sur l'apparence , ne savait comment concilier cette haute mine avec ce mince équipage, et dans quelle catégorie sociale (comme on dirait aujourd'hui) classer le nouveau venu. — Cela le gênait.
Olivier s'aperçut de ce qui se passait dans l'esprit de l'aubergiste, et sourit, mais ne songea pas un seul instant à le tirer d'embarras. — Depuis qu'il était au monde le jeune homme avait
VU remuer tant d'or et se trouvait si bien blasé sur les avantages et les privilèges de la richesse, qu'il trouvait un singulier plaisir à cacher, aussi souvent qu'il le pouvait, les rayonnements métalliques des millions paternels. — En un mot il cherchait à se faire passer pour pauvre avec la même ardeur que tant d'autres mettent à se faire passer pour riches.
— Que désirez-vous, monsieur ? — lui demanda maître Le'Huédé.
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— Je désire souper et me reposer, mon cher hôte.
— Vous allez être servi tout de suite,
— Quant à vous reposer, c'est facile.
— Prendrez vous une chambre?.
— Oui, si vous en avez une à me donner..
— J'en ai dix.. - Mais je veux dire:
prendrez-vous une chambre pour vous tout seul, ou vous contenterez-vous de la partager avec trois ou quatre de ces braves gens ?.
— J*aimerais mieux la solitude..
— C'est que*, naturelleoient, c'est plus cher..
— A combien la solitude? — de- %ianda Olivier.
— A dix sous par jour.
— Je ferai ce sacrifice..
— Gothon, — cria maître Le Huédé à l'une des servantes. ^— des draps blancs au numéro 3.,
Puis il reprit :
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— Passerez-vousplusieurs jours céans, monsieur ?
— Deux ou trois, probablement.. — répondit le jeune homme.
— Pour affaires de commerce, sans doute 7.
— Mon Dieu, non...
— Vous connaissez quelqu'une Saint- Nazaire ou dans les environs, je suppose ?.
— Personne...
L'aubergiste se gratta la tête. — Il avait grande envie de s'écrier ;
— Mais alors, si vous ne vous occupez pas de commerce et si vous ne connaissez personne, que diable venez- vous faire ici?...
Cependant la discrétion l'emporta sur la curiosité. — Il s'abstint.
— Mon cher hôte, — reprit Olivier, — votre conversation est pleine d'intérêt, mais elle ne réjouit que mon esprit
et laisse mon estomac parfaitement ù
jeun.. —Or je dois vous avouer que je
meurs littéralement de faim...
— Venez par là, s*il vous plaît, mon-
sieur...
Maître Le Huédé conduisit Olivier à
l'extrémité de la salle basse, auprès
d'une fenêtre qui donnait sur la jetée et
sur la mer , et l'installa devant une
petite table de chêne que l'usage avait
rendu noire comme de l'ébène.
L'hôtelier fit ensuite un signe aux servii 3
vantes, et, au bout de quelques secondes, plusieurs assiettes de faïence à fleurs étaient posées devant le voyageur, contenant chacune l'un des mets dont nous avons fait plus haut la minutieuse énuméralion. — Un chanteau de pain bis et un pot de grès plein de cidre doux que couronnait une mousse blanche et appétissante complétaient le festin.
Le pain bis, —- les grous, — le lard grillé, — l'andouillette, — le grondin cuit dans l'eau de mer, — l'étuvée de
mouton et le cidre doux semblèrent u Olivier parfaits, délicieux, et mille fois
supérieurs aux mets les plus délicats servis sur la table de son père par les soins de Fex-cuisinier du duc d'Aiguillon.
Au moment où il achevait son repas, le crépuscule descendait du ciel, et, s'unissant au brouillard qui montait de la Loire, enveloppait Saint-Nazaire dans un voile d'impénétrables ténèbres.
Il ne fallait point songer à visiter au
milieu de l'obscurité un pays compléteme.'it inconnu. — Olivier se fit donc conduire à sa chambre en sortant de table, et, comme il était décidé à ne pas reculer ce jour-là devant les plus folles dépenses, il donna l'ordre d'allumer une flambée dans la cheminée, pour combattre victorieusement la double fraîcheur de la nuit et du brouillard.
^ Bientôt les flammes pétillantes d'un fagot d'épines et de joncs marins éclairèrent la chambre, dont les murailles
étaient nues, le plancher à peine équarri, et le plafond coupé de distance en distance par de minces poutrelles auxquelles se suspendaient des quartiers de lard et des morues salées. — Deux escabeaux et une petite table composaient tout le mobilier.
Le seul objet de luxe et d'art qui se trouvât dans cette pièce était un grand bénitier en faïence coloriée, suspendu à la muraille et portant, fichés dans son
godet, trois ou quatre rameaux de buis béni des Pâques dernières.
Olivier se déshabilla et se coucha en un tour de main. — Il plaça sous son oreiller la ceinture qui contenait son argent, — il éteignit la mince chandelle de suif brut placée dans un chandelier de fer forgé, — il ferma les yeux et il s'endormit presque aussitôt, malgré le tapage de la mer qui venait se briser contre le granit de la jetée, et malgré
les grincements de la lourde plaque de
tôle suspendue précisément sous la fenêtre et secouée par la brise nocturne.
Le lendemain matin , Olivier fut réveillé par les premiers rayons du soleil, qui venaient , comme des flèches d'or, s'égarer jusque sur son lit.
Il se leva; — il courut à la croisée, et il fut enchanté dvi coup d'œil qui s'offrit à lui. — A gauche, la petite église se dessinait en gris, avec ses ogives, ses dentelles de pierre ef ses gargouilles d'étain, sur un ciel d'un azur
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éblouissant ; — en face, les flots dorés de la Loire immense , que bornaient à l'horizon des prairies d'un vert d'émeraude; — à droite, enfin, et derrière les vigoureux premiers plans de la jetée i l'océan sans limites étalant ses plaines aux aspects changeants que labourent les vaisseaux et les tempêtes ; — et, pour donner la vie à ce splendide panorama, d'innombrables embarcations, petites et grandes, depuis le trois- mâts jusqu'au you-you, depuis la goélette jusqu'au
canot, depuis le brick jusqu'au yacht, se croisaient dans tous les sens, les uns gagnant la haute mer, les autres entrant en rivière pour aller mouiller à Paimbœuf ou à Nantes.
Même pour un habitant du coteau d'Ingouville, ce spectacle avait sa grandeur incontestable et son mérite incontesté.
Olivier se hâta de s'habiller. — Il prit ses crayons et son livre de croquis, — il desc-endit, et il quitta l'hôtellerie en
annonçant à maître Le Huédé qu'il reviendrait déjeuner dans deux ou trois heures, ce à quoi il ne manqua pas.
Pendant toute la matinée et toute la journée il dessina.— Quand vint le soir, il avait étudié consciencieusement et reproduit fidèlement l'église, la jetée, l'embouchure de la Loire à vol d'oiseau, et deux ou trois vieilles maisons contemporaines d'Anne de Bretagne, surnommée la bonne duchesse.
L'aubergiste, qui l'avait suivi à dis-
tance afin de tâcher de découvrir à quel genre d'occupation il se livrait, se sentait plus perplexe et plus indécis que jamais pour classer cel étrange voyageur qui s'asseyait en face d'un antique pignon démantelé et faisait pendant une heure courir son crayon sur le papier... — Il supposait cependant que son nouvel hôte pouvait bien être quelque savant architecte, ou géomètre, chargé par l'intendant de la province d'un travail important et mystérieux.
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Ce point de vue une fois à peu près admis par maître Le Huédé, Olivier prit à ses yeux des proportions considérables, et il eut soin de lui servir, à souper, une lubine pêchée deux heures auparavant par une barque chalutière.
Le jour suivant, Olivier, après avoir terminé de mémoire les croquis commencés d'après namre , s'engagea dans un joli chemin creux qui devait le conduire à de belles masses de verdure situées à une faible distance du village,
et qii*il avait remarquées depuis la veille sur une petite éminence.
Il fit quelques centaines de pas dans ce chemin, qui derenait de plus en plus étroit et profond à mesure qu'il s'élojgnait de Saint-Nazaire, et dont les touffes vigoureuses des bruyères roses et des ajoncs à fleurs d'or couronnaient les pentes gazonnées.
Cet agreste sentier décrivait un coude brusque, et Olivier, après avoir tourné ce coude, put apercevoir un petit ta-
bleau tout fait, auquel la main de rhomme et celle de la nature avaient également travaillé, et qui ne pouvait manquer de tourner la tête d'un poète et d'un peintre... — Or, nous le savons, Olivier était l'un et l'autre.
Ce n'est pas la plume du romancier qu'il nous faudrait en ce moment, — nous l'avouons avec une parfaite humilité, — c'est le crayon du dessinateur. -' Nous allons cependant essayer
une rapide esquisse, forcément incomplète.
Figurez -vous un endos assez vaste, entièrement gazonné, entouré à la fois par une haie d'aubépine et par une double ceinture de grands chênes; — au lieu de porte, supposez une barrière mobile (quVn Bretagne on appelle un échalier) construilc en bois à peine équarri et recouvert par endroits de son écorce moussa(5. — - Çà et là, sur le tapis d'herbe fine et douce, semez do
beaux poramiers ployant sous le poids de la récolte prochaine. — Sous l'ombre d'un poirier deux fois séculaire, et pouvant lutter d'ampleur et de majesté avec un platane gigantesque, regardez ce petit étang plein d'une eau limpide et transparente comme le cristal. — Placez dans ce cadre verdoyant une maisonnette de pierres grises et de briques rouges, couverte d'un toit de chaume qui la déborde de toifs côtés comme le bonnet fourré d'un vieillard; — faites
ruisseler sur ce toit les ravenelles, les liserons, les volubilis; — couvrez à demi les murailles des pousses luxuriantes de la vigne vierge, du chèvre-feuille et des rosiers grimpants étoiles de fleurs et brodant de leurs festons la marge des fenêtres entr*ouvertes...
Jetez à profusion sur cet ensemble les rayons d'un radieux soleil semant çà et là l'herbe verte de points lumineux, et rehaussant d'un trait de feu les vieux
troncs ensevelis dans la pénombre; — vil :»
écoutez le bourdonnement des abeilles butinant parmi les roses entr'ouvertes ; — le cocorico des poules picorant sur les pelouses; — le nasillement des canards voguant sur le petit étang; — le ronronement du gros chat jaune et blanc voluptueusement pe|Qt9m)é sur la fourche d'un pommier; - et dites-vous si cette modeste demeure ne vous semble pas l'idéal le plus parfait du Paradis sur la terre.
Tel fut du moins l'avis d'Olivier.
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— A quoi bon tant de millions? — se demanda-t-il en devançant le spirituel paradoxe contemporain : une chaumière et son cœur. — Une femme aimée, deux mille livres de rentes et cette maisonnette, ce serait le bonheur!!
Et, voulant emporter au moins un son venir de ce bonheur si simple et en apparence si facile, mais auquel son immense fortune lui défendait d'aspirer, il poussa sans façon Téchalier, — il entra dans l'enclos. — 11 alla s'asseoir
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sur un monticule de gazon, sous le grand poirier et à côté du petit étang ; — il tailla ses crayons, et il se mit à dessiner la chaumière.
Au bout d'une demi-heure de travail
son esquisse était achevée, et il commençait a lui donner des vêileurs par les
oppositions d'ombre et de lumière, tout en s'étonnant de la solitude absolue qui régnait autour de lui et en se demandant avec un sourire s'il n'était point
tombé dans les domaines de la Belle au bois dormant..,
II venait d'indiquer la demi-teinte pro« jetée par le feuillage touffu des chênes et qui formait un repoussoir à l'angle vigoureusement éclairé de la maisonnette.
Il commençait à étudier l'une des fenêtres, si pittoresque avec son liseré de feuilles vertes se détachant sur les briques rouges.
— Ce dessin sera charmanf parce qu'il
sera exact, — murmura-t-il en jetant les yeux sur son travail ; — mais il y manque quelque chose... — il faudrait, pour arriver à la perfection , deux figures de femmes , l'une dans l'ombre , entre ces grands arbres, l'autre en pleine lumière, à cette fenêtre^ dans cet encadrement de feuillage... — Alors j'aurais produit un chef-d'œuvre en me contentant d'être un copiste fidèle....
Vous souvenez-Yous d'un joli conte
des iî/t7/c et une nuits, — le Dormeur éveillé 1
Olivier se trouva précisément et soudainement dans la situation du héros de ce conte.
Au moment où son regard quittait It dessin presque achevé pour se reporter
vers la chaumière, une adorable tète déjeune fille se détachait iu mineuse sur le clair-obscur de la fenêtre, et une seconde forme, également féminine, apparaissait entre îdeux arbres à l'endroit
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précis qu'Olivier venait d'indiquer dans sa pensée une minute auparavant.
— Est-ce que je rêve? — se demandat-il en laissant tomber son crayon.
CHAPITRE QUATRIEME
Nam'zelle Nbrah.
Olivier ae rêvait pas — La double apparition était bien réelle; — le tableau se trouvait complété d'une façon inattendue et charmante.
La jeune fille de la fenêtre avait dixsept ans à peine. — Elle ressemblait à ces anges dont les artistes de la renaissance excellaient à reproduire la grâce un peu frêle et dont une auréole d'or entourait la chevelure flottante.
L'ovale allongé de sa figure d'une exquise pâleur s'encadrait dans des nattes lourdes de cheveux de ce blond cendré qui est si doux et si rare. — Les prunelles de ses grands yeux candides offraient l'azur sombre et profond de la
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mer et du ciel d'Italie. — Sa ["petite bouche, à demi rêveuse, à demi souriante, était d*un incarnat si vif que les oiseaux auraient pu la prendre pour une
cerise mûre.
ï/autre femme, celle qui venait de s'arrêter entre les arbres en apercevant Olivier , formait avec la blonde enfant le plus frappant contraste- Agée de vingt-quatre à vingl-cinq ans, grande et robuste, — au demeurant fort belio fille quoiqu'un peu bâlée, — elle
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portait avec aisance le costume aux vives couleurs et la coiffe originale des métayères de Saille et de Guérande.
De la main gauche elle tenait un petit panier où des œufs fraîchement pondus s'étalaient sur un Ht de mousse, et de la main droite une seille remplie d'un lait écumeux.
Surpris tout d'abord par la présence d'un étranger dans l'enclos, elle prit bien vite une détermination énergique,
et posant par terre sa seille et son pa-
nier, elle s'avança résolument jusqu'auprès du jeune homme, s'arrêta à deux pas de lui, allongea le cou pour voir son dessin — reporta ses yeux du papier à la chaumière et de la chaumière au papier — mit ses poings sur ses hanches en riant à belles dents et finit par s'écrier tout du haut de sa tête :
— Eh ! mam'zelle Norah, vous ne savez pas... un monsieur qui tire notre maison en portraiture!.. — Venez donc voir un peu par ici, pour voir...
Puis elle ajouta , en s'adressent k Olivier :
— Dites doDC , monsieur, c'est joliment ressemblant, tout de môme...
— Vous trouvez, mademoiselle?... — fit le jeune homme avec un sourire.
— Oh ! dam 1 oui.. — voilà la maison et sa porte, et ses trois fenêtres, et son toit, et sa lucarne, et sa cheminée, et tout... — les rosiers y sont aussi, et les poules, et le chat sur le pommier, et la mare, et les canards... — Mais dites
donc, monsieur, pourquoi t'est-ce que vous n'avez point tiré en ressemblance mam'zelle Norali pareillement, puisque la voilà là qui vous regarde?..
— Le temps m'a manqué — répondit Olivier — mais si cette belle jeune tille que vous appelez mamzclle Norah veut bien rester à la fenêtre pendant quelques minutes encore, il ne m*erî faudra pas plus pour réparer cette ommission regrettable...
— Eh! dites donc, mam'zelle — cria Vil 6
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tout aussitôt la Bretonne — ne bougez point... - le monsieur va vous tirer en portraiture... — nos poules, nos canards et not' chat y sont déjà... — faut que vous y soyez aussi. .. — Vous voulez ben, n'est-ce pas, mam'zelle?
— Oui... oui... Jocelyne... — répondit la blonde enfant en riant, — après le chat , les poules et les canards de la ferme, vient le tour de la fermière...
c'est trop juste... — je reste où je suis
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et monsieur peut dessiner tant qu'il voudra ..
— Grand merci, mademoiselle... — tit Olivier en saluant.
Puis il se remit à la besogne avec ardeur, et il se demanda, tandis que i-ow crayon esquissait les gracieux contours de la tête angélique qui s'offrait à lui, quelle pouvait être cetle belle jeune fille, qui n'avait ni la figure, ni la voix, ni le langage, ni le costume d'une pay-
sanne, et qui pourtant se disait fermière.
Jocelyne ne quittait point son poste derrière le dessinatur.
A chaque coup de crayon elle exprimait son étonnement et son admiration par les gestes les plus expressifs. — Enfin, quand Olivier eut achevé son croquis, dont la ressemblance avec les traits du charmant modèle était incontestable, elle ne put contenir les manifestations de son enthousiasme, et elie
s'écria, on frappant à plusieurs reprises ses mains l'une contre l'autre :
— Comme c'est çà î! bon Jésus !!.. — oh! mais... oh! mais... oh! mais, comme c'est çà!!.. — Eh! mam'zelle Norah, vous v'ià tirée en portraiture si parfaitement ben qu'on croirait, ma foi jurée, que vous allez parler!... — C'est çà qu'est beau!.. — à présent qu'on n'a plus besoin de vous, venez donc voir un peu pour voir...
— Je descends, Jocelyrie... — répondit la jeune fille.
— Eh î ben, et moi, monsieur? — demanda la forte Bretonne, — ne m'y
mettrez-vous point aussi ?
~- Le désirez-vous V
— Oh! mais, oui... — Daml.. quant à ce qu'est de çà, çà me rendrait ben contente tout de même.
- Dans ce cas retournez là-bas...
— Oùçà?
- Où vous étiez tout à Theure.
— Devers ma seille et ma panière?...
— Précisément.
— Je m'en y cours... — Jésus !.. que çà va-t-il donc être beau !!..
Jocelyne prit son élan dans la direction des grands arbres, et, tout en courant, cette fille de la nature se composa l'attitude la plus prétentieuse qu'il fut possible d'imaginer.
Que voulez-vous?..
Pour si Bretonne que l'on soit, on n'en reste pas moins un peu femme, par
conséquent coquette, et lorsque se présente l'occasion bien rare de se faire firer en portraiture, c'est le cas, ou jamais, de s'embellir un tantinet par les grâces de la pose...
Cependant l'ange blond avait quitté la fenêtre du premier étage, il venait de sortir de la chaumière et se dirigeait vers Olivier, qui se convainquit du premier regard que l'ensemble de celte jolie créature était digne du visage que nous avons décrit et qu'il avait copié. x
La gracieuse enfant, petite plutôt que grande, mais adorablement mignonne, ciselée comme une nymphe de Jean Goujon et sveltc sans maigreur, avec •des pieds et des mains d'une forme patricienne et d'une correction artistique, portait un costume d'une simplicité absolue et de couleur sombre, mais qui ressemblait bien plus au vêtement des filles de condition qu'à cebii des méayères bretonnes.
Un petit bouquet de roses blanches,
pas.sé dans sa ceinture, était le seul ornement qui relevât un peu la sévérité de cette toilette austère et presque monas • tique.
La démarche et l'attitude de la jeune fille réunissaient le naturel et Télégance à je ne saio quelle noblesse innée qui frappait tout d*abord et qui cependant s'accordait à merveille avec l'expression de candeur enfantine de son doux et beau visage.
En la voyant s'approcher de lui,
Olivier se leva et se décoiffa de son large chapeau de voyageur.
— je vous en prie, monsieur, — lui dit la blonde fermière — restez assis et n'interrompez pas votre travail...
— J'ai presque fini, mademoiselle, — répliqua Olivier — il ne me reste à dessiner que mademoiselle Jocelyne...
~ Gomment, Jocelyne aussj ?... — fît la jeune fille en riant.
— Elle l'a désiré... — et d'ailleurs, voyez comme elle fera bon effet là bas.
au milieu de cette épaisse et magnifique verdure...
— Oui, mam*zelle Norah!.. — - cria de loin la Bretonne, — le monsieur a bien raison, allez... — je ferai joliment bon effet tout de même , et quand j'y serai çà sera encore plus superbe à voir que çà n'est...
Olivier avait repris sa place et son crayon.
MaïïKzelle Norah jeta les yeux sur le paysage, à peu près achevé.
— Ahl monsieur, — dit -elle avec une admiration naïve, — quel beau dessin I! — Vous avez un bien grand talent !!
— Je voudrais pouvoir accepter ce compliment, inadeaioiselle , mais par malheur je n'en ai pas lé droit. . . — votre indulgence exagère beaucoup mon faible mérite... — je ne suis qu'un humble amateur...
— C'est trop de modestie , monsieur... ^j'admire on toute sincérité...
— je trouvais déjà ma pauvre maison charmante, vous aurez eu l'art de me k faire trouver plus charmante encore...
— en la regardant, reflétée sur votre pa- "pier comme dans un miroir, je crois y
découvrir mille détails gracieux que je ne soupçonnais pas auparavant.. .
— Prenez garde, mademoiselle, vous allez me donner de l'orgueil. . .
— Et pourquoi non ?.. — il serait légitime.. — ces grands arbres, ces rosiers en fleurs, ces ravenelles et ces iris
sont l'œuvre du bon Dieu... — En les reproduisant comme vous venez de le faiie vous avez interprétés dignement l'œuvre d'un maître auprès duquel Le Poussin et Claude Gelée n'étaient que des écoliers...
Olivier leva la tête et contempla avec une manifeste stupeur la jeune iilie qui lui parlait amsi. — N'y avait-il pas en effet un bizarre ei attrayant problème dans cette bioude et charmante enfant, habitant une chaumière sur un des plus
lointains prom ontoires do la vieille Breta[]ne, s'exprimant avec une irréprochable élégance, et connaissant, an moins de nom, les divins maîtres de l'art?..
— Qui sait? - se dit à lui-même le jeune homme cette joiie enfant est peut-être la fille de quelque riche châtelain des environs.. — elle est ici sans doute dans l'un des domaines de son père et elle s'amuse à jouer à la fermière...
Il avait grande envie de la questionner à ce sujet, mais il n'osa oas et ii se remit au travail.
En quelques coups de crayon Jocelyne fut indiquée suffisamment, avec sa coifie arrondie et ses trois jupes étagées.
— C'est fini... — dit Olivier.
— Voyons voir!! voyons voir!! — s'écria la bonne fille en accourant.
Elle se reconnut, et dans sa joie vive elle se mitndanserunesortedegigueim-
provisée, en répétant sur tous les tons : Vil e
—Jésus !.. que c'est beau!! Jésus! que c'est beau 11 — Ah ! mais oui, ma foi jurée, c*est que c*est moi tout de même!!., je savais ben que ma ressemblance ferait un fameux effet !.. - Ah! Jésus, la belle image!! ..
La gaîté de Jocelyne était communicative. — Obvier et manCzelle Norah la partagèrent, et tous les deux rirent de bon cœur en assistant aux gambades extravagantes de la paysanne.
Chose bizarre!.. — ces deux jeunes
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gens qui venaient de se voir et de se parler pour la première fois de leur vie n'éprouvaient pas plus d'embarras en face l'un de l'autre que s'ils se connaissaient depuis longtemps, ou plutôt que s'ils avaient été élevés ensemble... — Et cependant l'apparence cairlide de la jeune fille n'était point menteuse, — mais peut-être l'innocence angélique qui ne permet pas la défiance exclut elle aussi la timidité ?. .
Ceci est une question. — Nous venons
(le la poser. — Nous ne nous chargeons point de la résoudre.
Olivier reprit au bout d'un instant l'entretien interrompu.
— Ainsi, mademoiselle, — fit-il, — ce pauvre petit dessin crayonné si rapidement ne vous déplaît pas?..
— Je vous ai déjà dit, monsieur, qu'il me semblait le plus joli du monde...
— Eh! bien, mademoiselle, il dépend de vous de lui donner une réelle valeur à mes yeux...
— Et comment cela, monsieur?..
— En me permettant de vous l'offrir..
— il vous appartient de droit, puisque c'est votre maison qu'il représente...
La jeune fille devint rose comme les petits nuages qui courent dans le ciel au soleil couchant.
— Oh ! je vous en prie, — dit Olivier avec insistance , — ne refusez pas...
— Mais, monsieur... — balbutia la blonde t'nfant, — il me semble que je
ne puis pas, que je ne dois pas accepter...
— Pourquoi donc?..
La jeune fille garda le silence.
— Sans doute parce que je suis un inconnu pour vous... — reprit Olivier, — et que d'un inconnu on n'accepte rien?.. — En thèse générale vous avez raison sans doute, mais laissez-moi vous faire observer que ceci n'est pas un présent... ■— Ce dessin est votre propriété tout aussi légitime que les fruits de vos
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arbres et les œufs de vos poules... — il est un produit de votre sol... —il n'existerait pas sans votre maison... — il vous appartient comme les reflets de votre miroir... — je suis entré chez vous tout à l'heure, avec effraction et escalade, sans en demander la permission à personne, et c'est moi qui reste en définitive votre très-humble obligé pour la bienveillance de votre accueil, car enfin vous étiez en droit de me faire appréhender au corps par la maréchaussée du pays
et jeter dans quelque cachot bien noir... ~ C'eut été peut-être un peu sévère...
— interrompit mam'zelle Norah en souriant.
— Non pas !.. ce n'eut été que juste ! !
— Eh bien ! madénnoiselle, acceptez ce croquis à titre de rançon... — Vous hésitez encore!.. — je sais un moyen de vous décider... — Je ne vous offre plus un don, je vous propose un échange...
— Un échange?— répéta l'ange blond avec un nouveau sourire.
— Mon Dieu, oui. et dans lequel tout l'avantage sera pour moi... — Vous ne recevrez qu'une seule chose et je vous
demande de m'en donner trois...
— Trois choses!!..
— Tout autant... — un bouquet de vos roses,— une tasse de votre lait, -— et la permission de revenir demain recommencer mon dessin de ce matin... — Vous voyez que je suis ambitieux et que j'ai tout à gagner et rien à perdre au marché que je vous propose...
La jeune fille garda le silence pendant quelques secondes. -- Son visage si candide et si pur prit une charmante expression méditative ; — on voyait qu'elle pesait le pour et le contre dans la balance de ses scrupules.
Enfin ses grands yeux bleus se relevèrent sur Olivier et elle répondit :
— J'accepte...
— Ah ! mademoiselle, — s'écria le fils de l'armateur, — je vous jure que vous me rendez bien heureux ! !
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— Eh ! croyez-vous donc, monsieur, que je ne sois pas joyeuse de posséder ce charmant dessin dont j'avais une folle envie, il faut bien que je l'avoue... Oh ! vous aurez beau dire pour me
persuader le contraire, je viens de faire un excellent marché...
— Qui ne vous enrichira pas, cependant...
— Vous voiis trompez beaucoup , monsieur, — il m'enrichira, sans aucun doute, puisqu'il me rendra pendant Thi-
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ver les fleurs de mes rosiers et le feuillage (le mes grands arbres .. — Maiatenant, vous voici moQ créancier, et je vais acquitter ma dette... — Une question, monsieur, - répondez franchement, — avez-vous déjeuné?..
— Mai»...
— Avez-vous déjeûné? .
— Eh bien! franchement, non.
— Alors vous déjeûnerez avec moi...
— Mais, mademoiselle, je n'ose accepter..,
— Si vous refusez, je rompts notre marché de tout à l'heure.. > — j*ai bien accepté le dessin, moi, vous accepterez bien le déjeuner... -— Oh! soyez tranquille, il sera frugal...— du lait, du pain, une omelette el des fruits, voilà tout... — Le lait sera le capital de votre créance, le reste comptera pour les intérêts. .
— Eh bien ! mademoiselle, va pour le capital et les intérêts!., ({uoique ce
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soit un bénéfice usuraire. je me résigne, — (lit Olivier gaiement.
— A la bonne heure... — venez donc avec nous dans la maison... — Jocelyne va mettre le couverl en un tour de main... — Mais, avant d'entrer, je dois vous prévenir que je suis très-pauvre, et vous ne vous en apercevrez que trop bien...
— Mon Dieu, mademoiselle, supposez-vous donc que je sois riche? — répliqua le jeune homme en riant.
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— Je ne suppose rien, monsieur... — Je vous ai dit ce qui était tout simplement, parce que je ne suis pas de celles que la pauvreté fait rougir... — je ne crois pas d'ailleurs que l'argent donne le bonheur, ni même qu'il y contribue...
— Ah ! — s'écria Olivier, — je pense comme vous de tout mon cœur!..
— El la preuve, — reprit l'ange blond, — c'est que, quoique très-pauvre, je suis très-heureiise...
La jeune fille passa la première, en se dirigeant vers la chaumière ; — Olivier la suivait et Jocelyne fermait la marche.
Gomme dans toutes les métairies bretonnes, sans exception, la pièce principale du rez-de-chaussée formait tout à la fois la cuisine et la salle commune, et sur le manteau de la cheminée se voyaient les chaudrons et les plats d'étain des grands jours.
Cette pièce, entretenue avec les soins
de la plus minutieuse propreté, nonseulement ne décelait en rien cette pauvreté dont venait de parler la jeune fille, mais encore offrait un aspect charmant, et, dans certaines de ses parties, presque luxueux.
Les murailles, au lieu d'être nue, étaient recouvertes d'une boiserie de noyer ciré. — - La grande table carrée en chêne, à pieds contournés, étincelait comme si elle eut été vernie, -r- Il en
était de même des escabeaux et de dem Vil 7
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grands dressoirs du temps de Henri ill, richeuient sculptés et qui provenaient évidemment de la salle à manger d'un château. — Des assiettes, des plats, des vases en faïence très-ancienne s'étalaient sur leurs rayons.
Trois objets attiraient tout d'abord l'attention dans cette salle basse.
P'abord et en première ligne, un grand portrait suspendu à la boiserie dans un cadre magnifique mais presque dédoré, — Ce portrait offrait les traits
fins et caractérisés d'un gentilhomme en uniforme de capitaine de vaisseau. — Ce gentilhomme, décoré des ordres du roi, avait de longs cheveux blonds, des yeux bleus, et le bras gauche soutenu par une écharpe.
Dans l'angle supérieur de la toile , du côté gauche, le pinceau de Tartiste avait reproduit un écusson surmonté du casque et des lambrequins de chevalier, et se blasonnant ainsi : Trois hetan d'argent en champ de gueules.
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Le second objet était une haute et magnifique pendule de Boule, de style Louis XIV et de grande valeur, placée sur son socle dans le panneau qui faisait face au portrait.
C'était enfin, en troisième lieu, un un immense fauteuil en chêne sculpté et en tapisserie , placé au coin de la cheminée. — Le couronnement de ce fauteuil et le médaillon du dossier reproduisaient l'écusson peint dans l'angle gauche du porirait.
— Que signifie tout cela ? — se demandait Olivier ; et naturellement il ne pouvait pas se répondre.
Cependant Jocelyne faisait preuve d'une activité sans pareille.
Elle avait pris dans le tiroir du bas de l'un des dressoirs une nappe de grosse toile, mais d'une éclatante blancheur, — elle l'avait étalée sur la table carrée, et déjà les assiettes de faïence à belles fleurs peintes se trouvaient symétrique-
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ment disposées à la place de chaque convive.
Au milieu de la table se voyaient une jatte pleine de lait et une corbeille rem-' plie de raisins et de poires.
Jocelyne allumait une bourrée dans la cheminée, faisait fondre du beurre dans la poêle et battait des œufs avec une dextérité et une adresse dignes des plus grands éloges.
— Mam'zelle Norah, — dit la bonne fille, — mettez vous toujours à table
avec le monsieur, et buvez du lait pendant que je vas fricasser l'ommelette...
— vous verrez voir que ça fait du bon lait tout de même, puisque b'è^'É celui de la rouge qu'a vêlé voilà trois semaines après-demain... il n'y a pas de meilleure laitière que celle-là dans le pàiyà, ma foi jurée!..
— Allons, monsieur, — fil l'ange blond en souriant, — vous entendez ce que dit Jocelyne . — as^^eyez-vous donc en face
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de moi, et goûtons ce fameux lait de la vache rouge...
— Mademoiselle, — demanda Olivier tout en prenant place à table, — me permettrez-vous de vous adresser une question à propos d'une chose qui m'intrigue beaucoup.
— Questionnez tant que vous voudrez, monsieur, je vous répondrai de mon mieux.
— Eh bien, je ne puis me rendre compte de ce nom de Norah que j'en-
' DU DIAULE 105
tends prononcer à mademoiselle Joce-
lyne , — est-ce que vous vous appelez ainsi ?
— Pas tout à fait... — ma bonne Jocelyne trouve commode d'abréger, et je la laisse faire, mais en réalité, je me nomme Dinorahl..
— Dinorah I — répéta Olivier qu'une indéfinissable émotion envahit à son insu.
— C'est un nom bien bizarre, n'est-ce pas, monsieur ? — dit la jeune fille .
—Bizarre, peut-être, mais charmant...
Il évoque pour moi la Breta[jne antique toute entière.. — Au temps où Jupiter s'appelait Teutatès, les druidesses de vos forêts devaient se nommer ainsi...
— Croyez-vous que le gui sacré irait bien à mes cheveux blonds ? — demanda Dinorah en riant et sans la moindre nuance de coquetterie — Olivier allait répondre, mais elle n'attendit pas sa réponse et elle ajouta :
— Tendez-moi votre écuelle, monsieur, je vais vous verser du lait...
Jocelyne n'avait pas exagéré les mérites de la vache rouge. — Ces mérites furent appréciés. — Le jeune homme trouva si délicieux le lait tiède encore qu*'l en redemanda par deux fois, à la grande joie de Dinorah et au grand orgueil de la robuste métayère.
Celle-ci, toute bouffie et toute cramoisie de contentement, déversa dans ua grand plat brun le conlenii de la poêle,
108 LES MAKIONNETTES
et posant ce plat sur la table, elle s'écriâ :
— V'ià l'ominelette.. — Les œufs étaientfrais'commelesjouesdemam'zelle Norah, ma foi jurée!, — Le beurre aussi!. — elle doit être bonne, sinon faudrait qu'on lui eusse jeté un sort., — Goûtez-y voir un peu, pour voir...
Dinorah servit Olivier, qui déclara l'ommelette incomparablement supérieure à tout ce qu'il avait pu manger de
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plus excellent dans ce genre, jusqu'à ce
moment.
— Jésus !! — fit Jocelyne enchantée, — le monsieur s'y connaît tout de même !, — D'aucuns parlent de la grande Simone, de chez Lehuédé, aux Arnies de Bretagne.. — Ils ne savent ce qu'ils disent, car pour ce qui est de battre les œufs et de chauffer la poêle, ma foi jurée, je ne crains personne...
Depuis le commencement de son voyage Olivier s'était habitué aux cou-
verts de fer ou d'étain qui tenaient lieu d'argenterie dans les auberges, et à plus forte raison dans les maisons de paysans.
Ce fut donc avec un certain étonnementqtt'il remarqua que la cuillère et la fourchette placées près de son assiette étaient en argent et portaient Técusson reproduit déjà sur la toile du portrait et sur le dossier du fauteuil. ^
Tout cela le préoccupait beaucoup.
*• Sa blonde hôtesse était-elle une fille
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noble ?. — 11 se sentait presque disposé à le croire, mais il ne pouvait éclaircir ses doutes qu'en interrogeant; — et reconnaître par une indiscrète curiosité la charmante hospitalité de Dinorah était impossible.
A l'ommelette succédèrent les fruits du jardin.
Comme tout le reste, ils étaient parfaits.
— Je les ai cueillis moi-même... — dit la jeune fille.
A partir de ce moment Olivier les trouva meilleurs encore.
Le repas s'acheva comme il avait commencé, au milieu de la gaité la plus franche et ia plus innocente.
Certes, il aurait bien étonné Dinorah, le censeur austère qui serait venu lui dire qu'elle venait de commettre une impardonnable légèreté , une grande inconséquenceaupoint de vuedumonde en ouvrant sa maison à un inconnu, en admettant dans sou intimité, en fai-
sant asseoir à sa table, un jeune homme dont elle ne savait pas même le nom...
Le censeur austère aurait eu raison»
et cependant, nous l'affirmons en notre âme et conscience , Dinorah n'avait pas eu tort.
Olivier était pour elle un étranger, u:\ inconnu, c'est vrai, mais la jeune fille l'avait bien jugé, — elle se croyait certaine, et véritablement elle l'était, de ne point se tromper «ur son coinpte.
A certaines natures aor^éliques, et qu'il
veut garder des embûches terrestres.
Dieu donne un infaillible coup d'œil qui descend jusqu'au fond des ômes et qui lit dans les cœurs. — Dinorah possédait ce don.
— Mademoiselle, — dit Olivier, — je suis un créancier exigeant. — J'ai touché mes intérêts, mais j'exige le reste de mon capital.. — Je réclame mes roses.
— Vous allez être payé, monsieur. .
— répliqua la jeune fille.
Elle sortit de la chaumière et rentra
au bout de quelques secondes, chargée d*une véritable gerbe de fleurs.^
— Vous dois-je encore quelque chose maintenant?— demanda-t-elle en présentant à Olivier sa moisson parfumée.
— Oui, mademoiselle..
— Quoi donc ?
— L'autorisation de revenir demain.
— Elle vous est accordée.
— Alors nous voilà quittes, et si vous voulez un reçu pour solde de tout compte^ je suis prêt à vous le donner..
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— C'est inutile... j'ai confiance en vous.. — D'ailleurs Jocelyne est ténaoin et déclarerait au besoin que je ne dois plus rien..
— Ah! dam! oui, j'sis témoin, — fit Jocelyne avec un gros rire, — et je dirais la vérité tout de même... ah .'mais, oui..
— Je commence à croire que j'en serais pour mes frais de mauvaise foi. . — répliqua le jeune homme en souriant,
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— et que ma franchise en affaires n'aura nul mérite à vos yeux..
— Soyez tranquille, monsieur, — je ne doute point de votre loyauté.,
— Merci de cette bonne opinion, mademoiselle, je la mérite... — et maintenant, au revoir. . et à demain . . .
— C'est convenu.. — je vous ménage une surprise...
— Laquelle ?
— Puisque c'est une surprise, vous ne pouvez pas la savoir...
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— ^e serai bien plus surpris si vous me la dites tout de suite...
•— Eh I bien, j'ai daus ma chambre un cadre charmant qui renferme une vieille gravure de Gallot... — J'ôterai la gravure, je mettrai votre dessin à la place et demain vous le trouverez accroché à cette boiserie, à droite de la pendule..
— C'est trop d'honneur que vous lui erez, je vous jure!!. — Le pauvre dessin ne se doutait guère des destinées
brillantes que lui réservait l'avenir!. — A propos, mademoiselle, vous n'auriez pas un second cadre, par hasard?
— J'en ai un tout pareil au premier,.
— Pourquoi cette question ?.
— Parce que je tiens beaucoup, mais beaucoup, à la régularité dans l'ameublement, — vous avez un cadre du côté droit de la pendule, il en faut un autre du côté gauche, c'est indispensable, et je vous apporterai demain line petite
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étude du clocher de Saint-Nazaire qui fera pendant tant bien que mal..
— Mais, monsieur, je n'ai plus rien à vous offrir en échange..»
— Gomment, mademoiselle?., est-ce que vos rosiers n'ont plus de roses?
est-ce que vos poules ne pondent plug d'œufs? est-ce que la Rouge ne donne plus de lait?. — Puisque vous voulez absolument procéder par "voie d'échange, j'ambitionne pour demain un déjeûner comme celui-ci...
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— Eh ! bien, monsieur, vous aurez l'un et Tautre..
— Grand merci, mademoiselle, et marché fait.
— Et je mettrai du petit lard firais dans Tommelette !! — s'écria Jocelyne, — El même que vous vous en pourlécherez les babines pendant un an et un jour, ah) mais oui!!. — Vous verrez voir ce que vous en direz, vous qui vous y connaissez., — Faut entendre sauter
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ça dans ia poëie, avec les œufs ! — ça fait cri-cri f et ça flaire comme beaume, si bien que, rien qu'à sentir, un trépassé reviendrait pour en goûter, ma foi jurée !l — Pour ce qui est de l'ommelette, au lard, je dégotte n'importe qui, etceux qui disent que non, vous leu z'y pourrez répondre de la part de Jocelyne qu'ils en auront menti!, ah imais oui!!
Olivier salua l'ange blond et sortit de la chaumière et de l'enclos en cachant son visage dans le bouquet de roses dont
le parfum l'ennivrait, et, tout en marchant, il répétait, presqu'à son insu, le si doux nom de Dinorah.
CHAPITRE CIUQUIÉMEs
Amour.
Maître Lehuédé, debout sur le seuil de sa porte, effaça de son mieux sa panse rabelaisienne pour laisser passer Olivier.
— Faut-il vous servir à déjeûner, *" monsieur ? — lui demanda-t-il.
— Non, mon cher hôte...
— Faites-vous donc pénitence ce matin ?.. — Ce n'est cependant, que je sache, ni quatre-temps, ni vigile, et par conséquent le jeûne et Tabstinence ne sont pas de rigueur...
— Je ne fais pénitence en aucune façon, — répondit le jeune homme en riant, — mais, me trouvant en grand appétit, j'ai déjeûné avec du pain et du
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lait dans une métairie à deux ou trois lieues d'ici...
— Mauvaise nourriture, monsieur, et qu ine soutient point l'estomac d'un homme...
— Sans doute, mais elle le garnit...
— Heu!., heul.. tant bien que m;.' .
11 faudrait au moins par là-dessus
quelque réconfortant... — un flacon de vin des Canaries, par exemple.. — J'en ai d'excellent.. — provenance directe..
— il est depuis dix ans dans ma cave..
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— Eh ! bien, vous allez inouter dau ma chambre un flacon de ce généreux breuvage, mais à condition que vous apporterez en même temps deux verres, que vous me tiendrez tête et que vous me ferez raison en trinquant avec moi..
— De grand cœur , monsieur , de grand cœur I. — Je n'ai jamais refusé d'accepter une poHtesse.. — Je sais trop ce que je dois à mes hôtes...
Ceci fut dit à haute voix. — L'aubergiste ajouta tout bas : — Et à ma cave.
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Un instant après Olivier et maître Lehuédé étaient assis en face l'un de l'autre et le vin couleur d'ambre des Canaries coulait dans des verres à patte en forme de tulipes,
— Qu'en ditçs-vous, monsieur? — demanda le Breton après avoir saro rc la première gorgée.
— Délicieux !.
— Oui... oui... — J'ose croire que l'intendant de la provinëé ri'ëù' bôit^ijis de meilleur...
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La figure large de l'aubergiste s'illumina d'allégresse. — Sa sensualité et son amour-p ropre trouvaient aruplement leur cocQpte dans les libations qui s'accomplissaient.
— Mon cher hôte, — lui demanda Olivier après quelques rasades, — vous qui devez connaître tous les environs, pourriez-YOus m'apprendre à qui appartient une jolie chaumière, entourée de grands arbres, qui se trouve a un quart de lieue environ de Saïut-Na^aire, au
bout d'un chemin creux ?. — En passant auprès de cette maisonnette j'ai vu dans l'enclos une toute jeune fille blonde et pâle qui n'avait ni la figure ni la tournure d'une métayère ..
— Mam'zelle Norahî! — dit maître Lehuédé. — La chaumière et l'enclos sont à elle.
— Qu'est-ce que c'est que mam'zelle '' Norah?
— C'est une fille de noblesse et de bonne maison, monsieur. — c'est la der-
nière descendante d'une grande race, — c*est mademoiselle Dinorah de Kerven...
Maître Lehuédé prononça ce nom avec une sorte de solennité et avec un évident respect.
Le cœur d'Olivier tressaillit.
— Ces Kerven étaient de bons gentilshommes, — reprit l'aubergiste, — de vaillants hommes de mer, et des seigneurs tenant leur rang dans la province,. — Ils possédaient jadis un beau
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manoir qui portait leur nom, et qui n'existe plus aujourd'hui.. — Que voivlez-vous, il y a des familles qui ont du malheur.. — Celle-là est du nombre.. — Elle est allée toujours en s'appauvrissant là où tant d'autres se seraient enrichis., — et ça se comprend . — Ces Kerven passaient le-ir vie à rendre des services an pays et à ne jamais demander de récompense, au contraire de tous ceux qui se font si bien payer les services qu'ils ne rendent pas ..
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— Ainsi, le père de mademoiselle Dinorah est pauvre ?
— 11 est mort.. — la mère était morte la première.. — Tenfant est orpheline..
— Elle avait quatre ans quand elle a perdu son père alors capitaine de vaisseau et chevalier des ordres.. — elle a été élevée dans un couvent de Nantes,
— Elle est revenue ici depuis trois ans;
— elle vit seule avec sa servante Jocelyne — (une brave fille!) — dans la chaumière que vous avez vue.. — Ce tte
chaumière est un petit domaine qui peut rapporter, bon an, mal an, huit ou neuf cents livres, voilà tout ce que mademoiselle Dinorah possède...
— Mais c'est la misère!! — s'écria Olivier presqu'avec effroi.
— Nenni, monsieur, ce n'est pas la misère, — etla preuvec'estque mam'zelle Norah, toute pauvre qu'elle soit, trouve moyen de faire plus de bien aux malheureux que beaucoup de jjens riches..
Elle est la providence de tous ceux
138 LES MAlUO^iNEi'TES
qui souffrent.. — elle se contente de rien et elle donne tout ce qu'elle a... — Elle visite les malades.. — ~ elle les soigne.. — elle veille auprès d'eux.. — Enfin, à trois lieues à la ronde, on la connaît, on la respecte, on l'aime, et on l'appelle le bon ange r.,.
Tandis qu'Olivier écoutait maître Lehuédé; une émotion douce etpénétrante s'emparait de lui. — Une larme furtive vint à ses paupières et tomba dans le
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verre qu'il portait machinalement à ses lèvres.
— Enfin, — dit-il d'une voix moins assurée que de coutume, — est-elle heureuse cette noble et belle enfant ?..
— Heureuse?., oui. monsieur, je le crois, — maintenant du moins.. — mais cela durera-t-iljoujours ? — J'ai grand peur que non..
— Que voulez- vous dire?..
— Des choses pleines de bon sens, monsieur, et vous allez le voir.. — Sui-
vez bien mon raisonnement, s'il vous plaît : — Dans la vie, pour une fille de noblesse, il n'y a que deux états.. — le mariage ou le couvent. — est-ce vrai?.
— C'est vrai.
— Mademoiselle Dinorahde Kerven, c'est clair comme le jour, n'a pas la moindre vocation pour la guimpe de religieuse et pour l'existence monastique . -- Elle est trop pieuse, trop charitable et trop bonne pour aller s'en .fermer derrière les grilles d'un cloître.
comme une prisonnière dans son cachot, à prier Dieu stérilement et égoïstement du matin au soir, sans profit pour personne.. — Elle mourrait de consomption et de grand ennui, c'est certain, si tout d'un coup elle ne sentai plus autour d'elle l'air de la mer, les rayons du soled et la bonne odeur des rosiers de son paradis.. — D'après ce que je vous ai dit du caractère et des habitudes d: mam'zcUe Norah, vous le Ci oyez comme moi, n'est-ce pas?
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— Je le crois comme a eus, j'en conviens.
— Donc, ne parlons plus du couTent.
— Mam'zelle Norah n'y voudrait point entrer, et d'ailleurs, si elle y «ntrait tous les pauvres gens du pays iraient l'en retirer de force.. — Reste donc le mariage...
— Sans doute.
— • C'est ià que je vous attends.. ~ La jeune fille, au jour d'aujourd'hui, n'est encore qu'une enfant, et n'y pense
guère.. •— mais plus tard, dans un an, dans deux, dans trois, que sais-je?. un jour enfin, — qu'il vienne tôt ou qu'il vienne tard, — elle y pensera, c'est infaillible, puisque le bon Dieu a créé la femme pour prendre un mari et pour avoir dc3s enfants.. — Ecoutez plutôt notre recteur , quand il célèbre une messe de noces, et qu'il dit aux deux promis : Croissez et multipliez.. — Eh ! bien, quand ce jour-là sera venu, qu'arrivera-t-il ?.
— Mademoiselle de Kerven se mariera.
— Non, monsieur, elie ne se mariera
point.
— Et pourquoi?
— Parce qu'elle ne peut pas épouser le premier venu.. — parce qu'avec le nom qu'elle porte, elle doit devenir la femme d'un gentilhomme ou d'un homme très riche, ou rester fille, et malheureusement ni l'homme riche, ni le gentilhomme ne compiendron que la beauté.
la vertu et la bonté de mam'zelle Norah sont une plus précieuse dot que tous les millions de la terre... — Etes-vous toujours de mon avis, cette fois-ci ?.
-- Non.
— Ah ! ah ! — fit maître Lehuédé étonné, — pourquoi doiicça/.
— Parce que je crois fermement, mon cher hôte, qu'il existe encore en ce monde des gens nobles et des gens riches, doués d'assez de cœur et d'as-
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la valeur des trésors dont vous parlez...
- Où sont-ils, ces gens là ?
— - Je n*en sais rien, mais ils existent.
— Eh ! bien, monsieur, quand vous me les aurez montrés, je dirai que vous avez peut-être raison, mais pas avant..
— Tel que vous me voyez, je n'ai pas toujours tenu Thôtellerie des Armes de Bretagne, sur la place de Saint- Nazaire,
— j*ai été marin.. ~ j'ai voyagé, — j'ai vu bien des pays, et je vous l'affirme, foi d'honnête Breton , je n'ai jamais
rencontré nulle part que l'égoïsme et l'amour des écus..- et pourtant je suis un vieil homme et mes cheveux sont tout gris, pour ne pas dire tout blancs..
— Eh ! bien, moi qui suis jeune, — s'écria Olivier, — je suis plus heureux que vous, j'ai rencontré déjà dos dévofiments sans bornes et des désintéressements absolus !..
En parlant ainsi le jeune homme pensait à son père et à don José Rovéro.
Maître Lehuédé salua.
— Dévouement et désintéressement!
— dit-il, — deux oiseaux rares !!. deux merles blancs !!. — enfin, je veux vous croire et j'admets que sous le soleil qui nous éclaire il existe encore des gens bien avisés, capables défaire le bonheur de leur vie en épousant mademoiselle de Kerven... — Qu'arrivera-t-il de cela, selon vous ?..
— 11 arrivera que l'un de ces gens bien avisés aimera la jeune fille, se fera
aimer d'elle, lui demandera sa main, l'obtiendra, l'épousera, et sera parfaitement heureux.
— Ah! par Saint-Malo! je le crois bien , qu'il sera heureux... ou plutôt qu'il serait heureux; car malheureusement, monsieur, il y a une chose à laquelle vous ne pensez pas... — le personnage noble ou riche, assez généreux pour piéférer le bonheur à quelques sacs d'écus , comment deviendra-t-il amoureux de mademoiselle Dinorah?..
— Quelle singulière question vous me faites-là , mon cher hôte ! — il en deviendra amoureux en la voyant, tout naturellement...
— D'accord... — mais où la verrat-il ? — Mam'zeile Norah ne quitte point sa maison, ne se montre nulle part, ne reçoit personne... — Or, il faudrait qu'un bien grand hasard s'en mèlàt , vous en conviendrez, pour que le personnage en question suivît tout justement le chemin creux, qui conduit à la
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métairie, longeât l'enclos, vît la jeune fille, en devînt épris et répousât...
' ~Eh ! mon Dieu, moi qui n'avais rien à faire de ce côté, j'ai passé par-là cependant, et j'ai vu la jeune fille...
— Très-bien , mais qu'est-ce que cela prouve ? — Vous avez vu mam'zelle Norah, mais vous n'en êtes point épris et
vous ne l'épouserez pas...
En ce moment on appela maître Le Huédé à plusieurs reprises. — Une demidouzaine de matelots à moitié ivres ve-
naient d'entrer dans la salle basse et menaient grand bruit. — La présence du maître du logis devenait indispensable pour faire entendre raison à ces tapageurs.
L'aubergiste descendit tout aussitôt, et, par la force des dioses, l'entretien se termina là.
Olivier, demeuré seul, éprouva pour la première fois de sa vie un sentiment indéfinissable et dont il lui fut impossible de se rendre compte. — Il ressen-
tait une sorte d'inquiétude vague et sans cause déterminée ; — les heures se traînaient lentement; — il lui semblait que cette journée ne finirait pas, et que celle du lendemain n'arriverait jamais.. «
Pour tuer le temps , il s'installa devant la fenêtre ouverte, avec son livre de croquis sur ses genoux, et il essaya de dessiner quelques-uns des aspects du mouvant panorama qui s'offrait à ses yeux. — Mais c'était toujours le toit de chaume de la maisonnette de Dinorali,
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ou le profil angélique de la jeune fille, qui revenaient sous ses crayons...
Sa pensée ne pouvait se détâcher de cette blonde enfant qu'on appelait ie bon ange, et, à vrai dire, il ne faisait pas de bien grands efforts pour Ten éloigner.
Le jour suivant, Olivier était sur pied avant même qne les rayons obliques du
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soleil levant eussent baigné de leurs clartés matinales les belles campagnes de la Loire. — 11 quitta l'auberge, et ne pouvant se présenter d'aussi bonne heure à la métairie, il alla se promener, ou plutôt errer comme une àme en peine dans la campagne, cherchant tous les points élevés, tous les monticules de terrain du haut desquels son regard arrivait jusqu'aux grands arbres qui dominaient la chaumièro de Dinorah.
Aussi, vers huit heures , il se dit que
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l'un des buts de sa visite étant de recommencer le croquis de la maisonnette, rien ne l'empêcherait de se livrer à ce travail sans importuner par sa présence la blonde maîtresse du logis.
Une fois ce raisonnement subtil formulé dans son esprit, il se dirigea d'un pas rapide et délibéré vers la métairie, — il fit tourner l'échalier sur ses gonds de bois, et il entra dans l'enclos .
La première chose qu'il vit fut Dinorah vêtue exactement comme la veille, en-
tourée de ses poules et de ses cUHards auxquels elle jetait de la main droite des poignées de grain qu elle puisait dans un petit sac suspendu à son bras gauche.
— Bonjour, monsieur! — cria-t-elie gaiement à Olivier, — soyez le bien venu. . — vous me voyez au milieu de ma petite famille emplumée... — je la nourris et elle me le rend...
— Faut pas mentir, mam'zelle Noralj ! — s'écria Jocelyne, qui avait enlen-
du les paroles de la jeune fille , et qui se montra sur le seuil de la chaumière. — Jésus !1 le monsieur croirait que nous mangeons nos poules et nos canards, et pas du tout !! — quand ils sont ben gros > et ben gras, et bon à mettre en fricassée, vous ne voulez point qu'on y touche, et vous dites comme ça que vous / les avez vu tout petiots, et que ça vous y ferait du chagrin si on leu z'y faisai du mal... — et c'est la vérité ; ma foi jurée f!
— Sotte que tu es, — répondit en riant Dinorah, - et les œnfs qu'ils nous donnent, les comptes-tu pour rien?.. — Tu vois bien que j'avais raison, et que tu ne sais ce que tu dis...
Puis la blonde enfant reprit en s'adressant à Olivier :
— Vous allez voir, monsieur, comme votre dessin d'hier est joli dans son vieux cadre de bois sculpté... — L'autre bordure est toute prête pour le clocher de SainUNaxaire, puisque vous voulez
absolument remplir ma pauvre maison de chef-d*œuvres .. — Je jette ma dernière poignée de blé noir à tous ces affamés et je suis à vous... —nous allons entrer à l'instant...
Ce qui fut dit fut fait, et Dinorah précéda son visiteur dans la pièce du rez-de-chaussée.
Olivier admira beaucoup le charmant cadre du dix-septième siècle, dont mademoiselle de Kerven avait fait les honneurs au croauis de la chaumière. — Il
déploya ensuite sur la table le dessin qu'il apportait: — Dinorah frappa joyeusement dans ses mains, et Jocelyne dé clara d'un air grave et convaincu qu'elle n'avait jamais vu de clocher si parfaitement ressemblant!..
— Dites donc, monsieur, — deman ■ it-eile , — saureriez-vous ben tirer en portraiture la figure d'une personne , aussi en grand sur le papier qu'au naturel?.. — Ça doit être ben difficile tout
de même à attraper!! ah ! mais oui...
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— Je crois que je m'en tirerais à peu près. - — Pourquoi cela, marri zelle Jocelyne?..
— Parce que , si c'était un effet de vot'bonlé de tirer ma frimousse en res-semblance, j'enverrais la feuille a ma vieille mère grand' qui reste devers Guérande , et la paur' vieille , ail' serait capable d'en devenir quasiment folle de contentement...
— Jocelyne !.. Jocelyne !! — dit vive-
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menl Dinorah, — quelle demande indiscrète fais-tu là, ma fille?..
— Eh ! laissez donc, mam'zelle Norah !.. — JJésusll si le monsieur ne veut point, il ne se gênera guère pour me répondre : Nenni ma foi?.. — et il n'en sera pas autre chose. — Mais il a l'ai.ben aimable tout à fait, le monsieur, ça c'est la pure vérité!., ahl maiâ oui, — et je sis sûre qu'il ne dira point: w^nm...
— Et vous avez bien raison, ma brave Jocelyne, nous sommes, me» crayons
et moi, tout à fait à votre service... — répliqua Olivier. — Seulement, -«• ajouta-t-il après un silence, - j'espère que si mademoiselle Dinorah est contente de votre portrait , elle ne me refusera pas la permission de faire le sien ?..
-— Hélas ! monsieur, murmura la jeune fille avec tristesse, —je n'ai personne à qui renvoyer, moi... — je n'ai point de famille... — point de vieux parents à qui mon visage pourrait causer un instant de joie... — Cependant,
DU DIABLl.
s'il vous est le moins du monde agréable de reproduire mes traits comme étude, je vous servirai bien volontiers de modèle...
— Et jamais plus divin modèle n'aura tenté les crayons d'un artiste !! — se dit Olivier à lui-même , mais, par un sentiment de délicatesse facile à comprendre, il n'exprima point tout haut cette pensée.
Après un déjeûner charmant comme celui de la veille, Olivier se mita l'œu-
vre. — 11 condamna Jocelyne à Timmobilité la plus absolue et il commença, d'après sa bonne figure souriante et bouffie, une étude que Boucher ou Vanloo n'eussent pas signé peut-être sans hésitation, mais qui possédait du moins le très-grand mérite d'une complète ressemblance.
Cette étude fut remise à la Bretonne enthousiasmée , qui tout aussitôt , au grand scandale de Dinorah et aux grands éclats de rire d*OHvier , plia très-soi-
gneusemeiit la feuille de papier en huit, afin de pouvoir l'envoyer à son aïeule dans une lettre de dimension moyennell..—
Le jeune homme revint le lendemain pour le portrait de mademoiselle de Kerven. — Il y travailla toute la journée, et, le soir, il déclara qu'il était fort peu satisfait de son œuvre et qu'il faudrait la recommencer.
— Mais c'est charmant!! — s'écria la
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blonde enfant, -r- c'est bien plus joli que moill
— Ceci est une hérésie , mademoiselle!! — j'ai fait une besogne d'écolier et je me déclare inexcusable!! — je ne désespère pas, cependant, — et, Dieu aidant, je ferai mieux demain !!..
Le lendemain, nouvelle séance, nouvelle étude, nouveau mécontentement de l'artiste.
Le troisième jour, travail pareil et résultat semblable.
DU DIABLE lfi9
Dinorah ne se lassait pas de poser,
— Olivier ne se lassait pas de dessiner.
— Le portrait de la jeune fille prenait les allures de la tapisserie de Pénélope. . .
— On ne le défaisait point chaque nuit, à la vérité, mais on le recommençait
^ chaque matin, ce qui revenait à peu près au même.
Les journées s'écoulaient avec une rapidité merveilleuse. — Tout en posant
et en dessinant, les jeunes gens causaient. — Dinorah. confiante, et d'ail-
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leurs n'ayant rien à cacher, racontait à Olivier le passé de sa famille et les grandeurs disparues de sa race.
De la fortune évanouie, des illustrations dont les souvenirs s'effaçaient , du grand nom destiné à s'éteindre avec elle > elle ne regrettait rien... — son
unique douleur était de n'avoir jamais reçu les tendres baisers d'une mère...
Olivier se montrait moins communicatif et moins sincère. — li parlait de son père comme jouissant d'une très-
modeste fortune, qui cependant, grâce à la simplicité de ses goûts, lui permettait de satisfaire sa passion pour les voyages et pour les beaux-arts.
Apres ces confidences réciproques, complètes d'un côté, pleinesde restrictions de l'autre, l'intimité la plus innocente, mais aussi la plus parfaite , régna entre ces deux jeunes gens. — Ils semblaient ne plus pouvoir se passer l'un de l'autre. — Ils se parlaient de -tout , excepté du sentiment nouveau qui venait
de s'éveiller dans leurs âmes, et ce sentiment, avons-nous besoin de le dire, c'était l'amour...
Déjà Dinorah avait donné sa vie tout entière à Olivier, et pourtant, dans sa candeur divine , elle ne soupçonnait même pas qu'elle l'aimait autrement que d'une fraternelle affection.
Olivier, mieux instruit des choses de ce monde, ne s'était pas fait illusion un seul instant, — mais pas un seul instant non plus, en comprenant combien était
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profond son amour et combien il était partagé, la pensée infâme d'une séduction n'avait osé se présenter à son esprit.
En se disant pour la première fois :
— je rairneW — il avait ajouté sans hésitation, avec la chevaleresque loyauté qui faisait le fond de son caractère : — elle sera ma femme !..
Dinorah était pauvre ; — mais qu'im-
' portait cette pauvreté? — Ohvier ne se
trouvait déjà que trop riche... ~ Douze
OU quinze millions!!— qu'en ferait-il, mon Dieu, lui que les charmes d'une vie obscure et simple séduisaient plus que le bruit et l'éclat, et les jouissances raffinées du luxe?..
Donc, le fils de l'armateur du Havre se regardait comme le fiancé de mademoiselle do Kerven , sans qu'une seule parole eût été échangée entre eux h propos de leur tendresse et de leur avenir..
Chose bizarre et charmante tout » la
fois!.. — le premier aveu d'amour — (aveu indirect et presque involontaire, il est vrai) —fut prononcé, non par Olivier, mais par Dinorah.
Voici comment :
Une semaine s'était écoulée, puis une seconde, la troisième venait de commencer...
Naturellement Olivier ne quittait point Saint-Nazaire, et, prétextant vis-à-vis de maître Lehuédé les plus lointaines excursions, se reFidait chaque matin à la
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métairie de l'ange blond, pour ne s'en éloigner que le soir.
Il savait que son père devait être inquiet et affligé de cette longue absence, qui menaçait en outre de se prolonger indéfiniment, mais dominé par un sentiment bien autrement fort , bien autrement irrésistible que l'affection filiale, il s'efforçait de ne point songer au chagrin du vieillard, et il n'y pensait en efftft que lorsqu'il était seul, le soir,
dans sa chambre de l'hôtellerie des armes de Bretagne.
Un jour, en arrivante la ferme, il trouva Dinorah assise sur un petit tertre, à l'extrémité de Tenclos, sous l'ombrage touffu des chênes.
Elle semblait doucement pensive, et si poitrine chastement voilée soulevait à temps égaux le corsage de sa robe sombre.
Obvier, dont les pas s'assourdissaient
sur le tapis de gazon épais, et qui d'ail-
leurs marchait avec la légèreté d'un amoureux, arriva jusque auprès d'elle sans qu'elle l'eût entendu venir, tant sa rêverie était profonde,
11 s'arrêta devant elle , les yeux fixés avec une admiration muette sur ce charmant visage incliné, et sur le royal diadème de ces nattes blondes.
Mademoiselle de Kerven leva la tète, elle vit le jeune homme, et, sans manifester la moindre surprise, elle lui tendit
la main avec un geste plein de grâce tt de simplicité.
— Dinorah, — lui dit le jeune homme, — vous ne saviez pas que j'étais là...
— C'est vrai.
— A quoi donc pensiez-vous?..
— A vous.
— Et que pensiez-vous de moi?..
— Je ne pensais rien de vous , mon ami , je pensais à vous...
Un instant de silence suivit cette adorable réponse , — puis Olivier , s'agp-
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nouillant à demi devant la jeune fille, tira du petit doigt de sa main gauche un anneau d'or cieelé ; et, le présentant à mademoiselle de Kerven , murmura d'une voix très-émue : *
— Dinorah, cet anneau était la bague de mariage de ma mère... — Si, comme je le crois, vous avez compris que je vous aimais, et si vous consentez à devenir ma femme, acceptez cette bague...
— Ce sera me dire que vous me donnez
votre cœur et que vous ne serez jamais qu'à moi....
La blonde enfant attacha sur Olivier un regard dans lequel toutes les flammes d'une divine tendresse éclataient.
Elle prit l'anneau sans hésiter et elle le passa à son doigt en balbutiant :
— Je vous ai donné mon cœur, et je jure de n'être jamais qu'à vous., .
Olivier, ennivré, entoura de son br^s gauche la taille ronde et souple de la jeune fille, et, l'attirant à lui lentement,
il appuya ses lèvres sur son front...
Ce baiser fut le premier; — • il fut aussi le seul....
Et voilà de quelle façon Olivier Le Vaillant et Dinorah de Kerven se dirent qu'ils s'aimaient, et se fiancèrent l'un à l'autre.
Connaissez-vous de plus chastes amours, — en connaissez- vous de plus charmants? — Dieu ne dut-il pas sourire à ces naïves et pures tendresses, et, du haut du ciel, les bénir?
Hélas ! en ce moment, Dieu ne regardait pas!!...
Le lendemain, Olivier quittait Saint- Nazaire pour retourner au Havre par la
ligne la plus directe et de la façon la plus rapide, c'est-à-dire en suivant les routes royales, — en prenant des chevaux de poste — et en courant à franc étrier de relai en relai.
11 était si pressé d'arriver qu'il ne sentait même pas la fatigue écrasante de ce mode de locomotion.
Ses dernières paroles à Dinorah avaient été celles-ci :
— Je ne dépends pas de moi seul, mais entre nous et le bonheur aucun obstacle ne peut s'élever... — Aimezmoi, — attendez-n^oi, — et ayez confiance...
A ceci mademoiselle de Kerven avait répondu :
— Je vous aime, — j'ai confiance, — et je vous attendrai....
Olivier ne doutait pas un instant du
consentement de son père, — et, selon toute apparence, il avait raison de ne pas douter. — Philippe Le Vaillant n'était point un de ces hommes qui dé-
• corent leur égoïsme et leur soif de domination du nom si beau, mais si menteur, d*amour paternel. — Il n'appartenait pas à cette classe de tyrans domestiques qui prétendent arranger à leur guise l'avenir de leurs enfants, et n'admettent en aucune façon la possibilité d*un bonheur dont ils n'ont pas
186 LES MAlUO.NtTTES
eux-mêmes tracé le programme... — classe malheureusement trop comraune et qui se perpétuera éternellement, car c*est à elle qu'on l été et que seront toujours réservés l'estime et l'admiration du monde, qui ne juge que sur les apparences et qui décerne sans conteste des brevets d'exemplairo paternité à quiconque s'écrie : — Je suis un bon père, car je veille avec une inflexible tendresse et une rigidité salutaire sur le bonheur et sur l'avenir de mesenfants!
D'ailleurs, quelle raison valable Philippe Le Vaillant pourrait-il opposer au mariage de son fils et de Dinorah ?
N'avait-il pas lui-même donné l'exemple d'un choix complètement désintéressé lorsque, déjà milUonnaire, il avait épousé la mère d'Olivier, fille bonne et charmante, nous le savons, mais sans fortune ?
Mademoiselle de Kerven n'était pas plus pauvre maintenant que ne l'était jadis mademoiselle Valin. — Elle ap-
portait en dot, non-seulement sa beauté radieuse et son âme angélique, mais encore sa noblesse et l'illustration de sa race. — Or, au siècle dernier, ceci devait être compté pour beaucoup.
Enfin, et comme suprême argument, Olivier se proposait de dire à son père :
— Je l'aime, et je ne puis vivre sans elle... — En me donnant Dinorah, vous me donnerez une seconde fois la vie....
Olivier savait bien que la réponse du vieillard serait celle-ci :
— Prends- la, puisqu'on elle est ton bonheur... — Puisque tu Taimes, je l'aimerai...
Et, dans un rêve enchanté, il voyait déjà son père ouvrant ses bras et son cœur à la blonde enfant et la nommant sa fille chérie...
Aussi, pour arriver plus vite à la réalisation de ce rêve, il fouettait à tour de bras les malheureux bidets de poste,
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qui ne partageaient point son amoureuse impatience, et il enfonçait les malettes de ses éperons dans leurs flancs ensanglantés....
Le cinquième jour après son départ de Saint-Nazaire , il arrêtait son cheval tout blanc d'éume devant la grille de la maison d*lngouviIle, et, jetant la bride au portillon qui l'accompagnait, et qui ne se souvenait pas d'avoir jamais galoppé si vite, il traversa les jardins
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et s'élança comme un tourbillon dans le vestibule.
Zéphir Coquin, le vieux domestique que nous connaissons déjà, faillit tomber à la renverse, d*étonnement et de joie, en apercevant son jeune maître.
— Monsieur... monsieur... — cria-t-il en courant vers l'escalier de toute la vitesse de ses jambes un peu chancelantes, — voici M. Olivier...
Une porte s'ouvrit.— Philippe Le Vail-
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laiit, pâle d'émotion, tendit ses bras a son fils, qui s'y précipita.
— Mon enfant... mon cher enfant...
— - balbutia-t-il, — te voilà donc enfin !... Ohî que je suis heureux de te voir et de t'embrasser... — Depuis ton départ je ne sentais plus mon cœur... — tu l'avais emporté...
— Mon père, — répondit Olivier, — je connais quelqu'un que notre réunion rend encore plus heureux que vous...
c*est moi....
Après les premiers épanchements, Olivier quitta le vieillard pour aller changer de costume, le sien étant dans le plus déplorable état et couvert tout à la fois de poussière et de boue.
— Dans une heure j'aurai parlé... — murmurait le jeune homme eu acheyauL
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rapidement sa toilette; — dans une heure mon père m'aura répondu : — Sois heureuxU
Et ii alla rejoindre Philippe Le Vaillant.
VU il
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— Mon enfant, — lui dit ce dernier,— avant de te questionner sur les df^tails de ton voyage, avant d'écouter tes récits qui me feront passer de si douces heures, il faut que je t'apprenne une grande nouvelle...
— Heureuse, je l'espère?...
— Heureuse et triste à la fois... — Je vais te [montrer d'abord de bien douloureuses blessures, mais je crois les avoir guéries...
— Je vous écoute avec un intérêt dont vous ne doutez pas...
— Tu m'as entendu parler bien souvent de don José Rovéro?
— Votre meilleur ami ! — celui qui, dans une crise terrible, vous a si généreusement et si spontanément sauvé!. .
— Ne vous souvenez-vous pas que, dans les prières de mon enfance, je demandais chaque soir au bon Dieu de veiller sur don José Rovéro en même temps que sur vous , et de le proféger comme
ii VOUS protégerait vous-même ?
— Eh bien ! cher Olivier, ces prières touchantes de ta voix enfantine, Dieu ne les a pas écoutées!...
— Don José est malheureux 1! — s'écria Olivier.
— Oui.
— Mais nous lui viendrons en aide par tous les moyens, n'est-ce pas, mon père? — Nous ferons pour lui ce qu'il a fait jadis pour vous!! — nous le sauverons!...
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Philippe Le Vaillant saisit la main de son fils et la serra.
Puis il reprit:
— Don José m'a écrit... — voici sa lettre...
Et il lut tout haut les pages touchantes qui jouent dans notre récit un rôle im« portant.
En entendant ces pages, Olivier, à plus d'une reprise, dut essuyer ses yeux mouillés de larmes.
— Mon père, — demanda-t-il vive-
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ment lorsque Philippe eut achevé, — qu'avez-YOus répondu?
— Ceci...
Et, de môme qu'il avait lu la lettre de don José, l'armateur lut sa courte réponse.
Cette réponse, on s*en souvient, se terminait par ces mots :
« .....|foM ami, nun frère, je te demande pour mon fils Olivier la main de ta fille Annunziata... »
Le malheureux Olivier reçut ces der-
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nières paroles en plein cœur, comme an co«p de foudre .
Il pâlit, — il chancela, — et, pour ne pas tomber, il fut obligé de Vappuyer au dossier du fauteuil près duquel il était debout.
Philippe attribua cette émotion violente et visible k la surprise bien naturelle que devait éprouver son fils en apprenant à l'improviste qu'il était fiancé, et fiancé irrévocablement, — car un homme d'honneur ne pouvait éluder
sans honte, et presque sans crime , un engagement pris d'une façon à ce point solennelle, vis-à-vis d'un père mourant et d'une enfant orpheline.
Cependant, comme la pâleur d'Olivier ne diminuait pas, Philippe lui demanda avec trouble :
— Ai'je bien agi, mon fils, en disposant ainsi de toi? — Ai-je fait mon devoir?
—Vous avez fait votre devoir... — répondit le jeune homme sans hésiter, —
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et VOUS avez bien agi
Nos lecteurs connaissent maintenant les motifs de l'habituelle mélancolie d'Olivier, ei comprennent pourquoi ses réponses étaient évasives lorsque son père l'interrogeait au sujet de sa trisr tesse.
CHAPITRE SIXIEME
Ifort* «t vivanU.
A partir du jour où la lettre datée de Saint-Nazaire et portant la signature d^Ànnuuziata était parvenue à Philippe
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Le Vaillant, Tarraateur avait vécu dans une agitation continuelle.
Cette lettre annonçait le prochain départ de la jeune fille sur un bâtiment chargé de sel et venant du Groisic au Havre. — Le service des postes était fort mal et fort inexactement fait à cette époque, le petit navire caboteur avait pu marcher aussi vite que le message d'Annunziala, et par conséquent la fille de don José Rovéro pouvait arriver d*une heure à l'autre.
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Or, pour rien au monde l'armateur n'aurait voulu que Torpheline à laquelle il s'était juré de servir de père , débarquât sur le quai du Havre comme une pauvre enfant abandonnée, sans trouver
quelqu'un pour la recevoir-
L'aimateur avait donc pris les mesures nécessaires afin que tout navire venu du Croisic lui fût signalé, soit en rade s'il attendait l'heure de la marée, soit au moment de bon passage entre leei
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jetées s'il arrivait tout à point pour profiter de la haute mer.
Dans le premier cas, une chaloupe d'honneur avec six hommes d'équipage se tenait prête à nager à toute vitesse vers le caboteur pour prendre et ra mener Ânnunziata.
Dans la prévision de la seconde éventualité , une voiture stationnait sans cesse auprès du quai de débarquemenl afin de conduire la jeune fille à la
maison d'Ingouviiie sans une nainute de retard.
Ajoutons^que Philippe Le Vaillantpas-
sait sur la jetée ses journées entières, et que deux domestiques de confiance avaient l'ordre de se relayer la nuit pour le remplacer et servir de vigie.
Olivier trouvait toujours quelque prétexte plus ou moins plauj"ible pour se dispenser d'accompagner son père.
— Je ne la connaîtrai que trop tôt — se disait-il à lui-même — cette femme
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que la fatalité m'impose, niais que je n'aimerai jamais,..
Une semaine s'écoula.
L'agitation et l'impatience de Philippe avaient grandi de jour en jour, d'heure en heure. — Il commençait à redouter une nouvelle catastrophe et l'appréhension de ce malheur imaginaire , que rien cependant ne rendait probable ou seulement vraisemblabJe, acquérait dans son esprit les proportions d'une idée fixe.
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Enfin le neuvième jour, de très granJ matin, tandis que l'armateur qui venait de se lever s*habillail pour aller prendre sur la jetée son poste quotidien, Zéphir Coquin entra dans sa chambre tout haletant.
— Le caboteur du Croisic n'a pu êii ^ signalé par notre vigie qu'au moment de l'entrée... — dit-il — il avait à bord une passagère... — je suis parti pour prévenir monsieur, et j'ai couru de toute la vitesse de mes vieilles jambes, mais,
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si la passagère est vérilablement madeuioiselle AnnuDziata, comme les che vaux marchent meilleur train que moi, elle sera ici avant cinq minutes...
Les paroles de Zéphir Coquin reçurent une confirmation immédiate,
On entendit sur les pavés de la cour le roulement bruyant d'un carosse qui s'arrêta devant la porte du vestibule.
— C'est elle I ! c'est bien elle ! ! — s'écria l'armateur en quittant sa chara-
Dr DIABLE. 21Ô
bre et en s'élançant dans l'escalier avec une vivacité toute juvénile.
Il arriva juste à temps pour recevoir dans ses bras une jeune femme voilée, très belle, très pâle, et vêtue de noir, qui venait de franchir le seuiL
— Annunziata ! î — balbutia le vieillard d'une voix tremblante d'émotion — Annunziata!! mon enfant... ma fille- La jeune femme rendit à Philippe Le Vaillant son étreinte et ses baisers,
puis, lui dévoilant son admirable visage baigné de pleurs, et s'agenouillant presque devant lui, elle dit avec une simplicité touchante :
— Mon père, bénissez l'orpheline qui vient d'entrer dans votre maison et qui vous supplie de l'aimer en mémoire de celui qui n'est plus.-.
— Annunziata, ma tille, devant Dieu
et devant ton père qui m'entendent, jo tejureque tu n'es plus orpheline... — J'ai deux enfants maintenant.,. — ré-
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pondit larnialeur en relevant vivement la jeune femme et en la serrant contre sa poitrine.
Cette jeune femme était Carmen.
Comment la gitana, comment Texhaladine, comment la veuve du chevalier Tancrède de Najac, avait-elle connu ie plan de l'infâme comédie dont elle
venait déjouer la première scène avec une détestable habileté?.
Notre explication sera bien courte et bien facile , car la profonde perversité de Carmen et les ardeurs de son ambition sans bornes suffiraient presque pour donner la clé de l'énigme.
L'idée d'une audacieuse substitution de personne ne s'était pas présentée tout d'abord à l'esprit de l'Espagnole...
Pendant la traversée du navire qui Tavait recueillie sur les écueils du cap
Saint-Adrien et qui la conduisait à Saint Nazaire, Carmen avait réfléchi longuement à sa position triste et presque désespérée s'il en fut .
Qu'allait-elle devenir?,'
Son frère, — ( un bien frêle et bien misérable appui sans doute, mais un appui cependant) — n'existait plus...
— Annunziata, dont elle avait surpris la tendresse et la confiance, et qui, certes, lui serait venue en aide, était remontée au ciel, sa véritable patrie... —Il
ne fallait point songer à chercher la famille de son mari et à lui demander secours et protection.. — Le naufrage avait anéanti l'unique preuve de la légitimité de son union, l'un des doubles de l'acte rédigé et signé par le révérend pèreprieurdu couvent des Barnabites. ..
— Or, la douteuse situation de Carmen ne lui permettait point de faire provoquer une enquête a la Havane.
Jamais isolement n'avait été plus aifreux etdénûment plus complet !..
De quelque côté que se tournât la jeune femme, elle ne voyait aucune issue..» Je me trompe, une vague lueur d'espoir se montrait à demi dans les ténèbres profondes, mais cet espoir était bien incertain, et, môme en se réalisant, n'aurait à l'avenir que des perspectives humbles et précaires. . .
Carmen songeait à aller trouver au
Havre Philippe Le Vaillant et à lui dire:
— J'étais la compagne et l'amie de
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la fille de don José Rovéro... — A la dernière minute de sa vie elle m'a remis pour vous ce coffret qui renferme la lettre de son père et la vôtre... — Je suis sans asile et sans protecteur, ne m'abandonnez pas ! . . .
Sans doute, après une telle prière, l'armateur dix fois millionnaire ferait quelque chose pourl'amio, pour la confidente d'Annunzîata...
Mais, quoiqu'il lit, — si lar^e que fût son aumône, ~ si généreuse que se mon-
Irât sa protection, — ce serait à coup sûr bien misérable auprès de ce que Carmen avait rêvé et se croyait en droit d'espérer...
L'Espagnole se répéta tout cela, et elle murmura :
— Allons, mon orgueil se révolte !. — Je n'irai pas tendre la main et mendieç! — ma vie est brisée, mon avenir est perdu K't j'aurais bien fait de mourir au lieu d'Annunziata!! -Du moins ainsi je ne craindrais pins le désespoir et la
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misère ! ! — Mais le destin ne l'a pas voulu!.. — La pauvre Carnaen, qui ne sait comment vivre, est vivante, et la fiancée du millionnaire est couchée dans sa tombe humide!.. — Je suis généreuse!! — ajouta la gitan a avec une
profonde amertume, je voudrais
pouvoir lui donner ma place et prendre la sienne!.!.
Au moment où l'Espagnole venait de prononcer ces derniers mots, une expression étrange envahit son visage, —
ses yeux s'aj/randirent, — sa lèvre contractée eut un sourire presqu'effrayant..
C'est qu'un démon venait de répéter tout bas à son oreille, en les illuminant d'une infernale clarté, ces paroles dites au hasard : lui donner ma place et prendre LA sienne!..
La tète de Carmen se pencha sur sa poitrine; — de ses prunelles sombres jaillirent des éclairs; — ses deux mains écartèrent les flots de sa chevelure pour donner de l'air à son front et à S'^'v
tempes. —Évidemment un travail inouï se faisait dans le cerveau de la jeune
femme ...
Ce travail fut court.
Une pourpre ardente vint remplacer sans transition la pâleur habituelle dei joues de la gitana : — son front sembla s'entourer de l'auréole du triomphe, tandis qu'elle relevait la tête et qu'elle se disait :
— Pourquoi pas ?. — C'est audacieux sans doute... c'est dangereux peut-
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être...— mais qu'importe?. —L'équipage a péri tout entier.. — Je sais jusque dans leurs moindres détails l'histoire d'Annunziata et de son père.. — Personne ne me connaît en France et personne n'y connaît la fille de don José., — Qui donc me trahi lait? qui don • pourrait me démentir? — J'avais tort d'accuser la destinée ! ! - Longtemps elle m'a traitée en marâtre, mais elle met à ma portée aujourd'hui une écla-
tante revanchel! — Allons, le sort en
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est jeté!. — Carmen est morte!, vive Ariiiuijziata!!.
Nous n'avons pas un mot àajouterà ce court monologue.— Nos lecteurs sont désormais au fait de la situation aussi bien que nous-mêmes.
Nous croyons également inutile de les faire assister à l'entretien de Philippe Le Vaillant et de l'Espagnole. —Ils devinent que cet entretien roula tout entier sur les derniers moments de la noble
vie de don José Rovéro et sur le naufrage du Marsouin.
Carmen, aidée par ses souvenirs et servie par son invagination, fît un long et déchirant récit de la mort du vieillard, récil vingt fois interrompu par ses larmes et par ses sanglots...
Quant à la seconde catastrophe, en sa qualité de témoin occulaire, il ne lui fut pas difficile d'en rapporter exactement les circonstances les plus mini^ mes.
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Cependant l'armateur était sur les ipines... — Le temps s'écoulait et Olivier ne paraissait point!...
Qu'allait penser Annunziata de l'étrange indifférence de son fiancé?...
— Elle était là depuis une heure, elle, la fille de don José, sauvée par un miracle, et le fils de Philippe Le Vaillant ne témoignait pas même la plus banale curiosité, le plus vulgaire intérêt, à celle qui bientôt sans doute allait porter son nom ?...
DU DUBI.E.
Carmen remarqua cette inexplicable froideur, et, sans la laisser voir à Philippe, elle s'en étonna — disons plus , elle s'en alarma...
Nous savons déjà que l'ambition de l'ex-baladine était sans bornes, et nous en avons eu plus d'une fois la preuve...
Elle voulait que les résultats de la partie qu'elle venait d'entreprendre fuîïsent décisifs; — il lui fallait une position franche et complète, — non point la position d'une orpheline charitable-
ment recueillie et comblée de bienfaits, mais celle de la femme du rils unique de la maison, de l'héritier de la fortune colossale de l'armateur.
C'était pour arriver à ce but magnifique qu'elle avait échafaudé son plan et trouvé l'audace nécessaire pour en poursuivre la réalisation.
m Maintenant elle touchait au but. —
Un obstacle unique pouvait se dresser entre elle et le succès, mais terrible, in-
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surmontable peut-être , — ia volonté
contraire d'Olivier..* — J'ai tort de m'alarmer — pensa
Carmen au bout d'un instant — il ne
me connaît pas... — quand il m'aura vue, un seul de mes regards le rendra fou d'amour .. — Et, si par hasard il aime ailleurs, je lutterai contre ma rivale et je triompherai !... — Il faut qu'il «oit à moi !.. il le faut!... et je me jure de réussir !!...
Enfin Olivier, prévenu à trois reprises
par Zéphir Coquin que son père le faisait demander , se décida à paraî»
tre.
Malgré tous ses efforts pour conserver à sa figure son expression habituelle, le jeune homme, au moment de son entrée dane le salon, avait l'air morne fit abattu d'un condamné qui marche au supplice.
— C'est Olivier... c'est mon fils... dit vivement Philippe.
Et d'une voix assez basse pour n'être entendu que de Carmen, il ajouta :
— C'est votre fiancé, ma fille...
L'Espagnole fit quelques pas au-devant d'Olivier, et lui prenant les mains avec un geste charmant de naïve confiance, elle murmura d'un ton presque suppliant !
— Oh! vous aussi, monsieur... vous aussi, mon frère, dites -moi que je 8uis la bienvenue sous votre toit... -*- ditesmoi que vous m'aimerez un peu... —
j'ai tant souffert. , . j'ai tant besoin qu'on
m*aime...
— Mais embrasse -la doncîl — s'écria l'armateur — embrasse -la donc!!
elle le permet!!...
Olivier ne pouvait reculer ; — il approcha ses lèvres des joues de Carmen, qui rougit sous cette froide caresse comme une vierge timide sous un baiser d'amour.
— Que puis-je vous répondre , mademoiselle que vous ne sachiez déjà?..
— balbutia le jeune homme avec une contrainte manifeste — la maison de Philippe Le Vaillant et de son fils n*appariient elle pas à la fille de José Rovéro?... — Tout ce que mon père vous a dit, je le pense... — il fa ditpournous deux. . — vous n'êtes plus orpheline et notre famille est la vôtre.
— Merci, mon frère... — répondit Carmen.
Et, comme si elle eût cédé -à un besoin irrésistible de tendre expansion.
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elle prit de nouveau Turib des mains d'Olivier et elle l'appuya contre ses lèvres.
Au contact inattendu de ces lèvres brûlantes le jeune homme tressaillit mvolontairement , et pour la première fois il leva les yeux sur la gitana.
Carmen était éblouissante.
Cette passagère rougeur que nous avons signalée colorait faiblement ses
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joues et leur donnait un miraculeux éclat; — ses yeux aux prunelles de velours avaient de longs regards humides ; — le désordre même de sa chevelure dont les nattes défaites s'échap" paient de la résille de dentelle noire et roulaient sur son cou, augmentait le charme impérieux de la fausse Annunziata, en lui prêtant je ne sais quel voluptueux attrait...
Autour d'elle rayonnait une fascina-
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tion pleine de désirs et de vertiges, — sa vue enivrait comme un philtre.. .
En regardant Carmen, les souvenirs d'Olivier s'envolèrent près de Dinorah — près de i'angélique entant blanche et blonde qu'enveloppait l'invulnérable égide d'un atmosphère de chasteté.
—- Dinorah ! — pensa-!.-il — je t'aimerai toujours !!...
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Puis son regard revint à Carmen — et il se dit ;
— Elle est trop belle... — elle m'épouvante !l ..
CHAPITRE SEPTIÈME
Le jour du Hiariage.
Ce qu'Olivier venait de dire était vrai, — l'éclatante beauté de Carmen l'épouvantait. — Il aurait moins souffert en la trouvant moins belle...
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Ceux-là seulement qui sont capables de iessentirou du moins de comprendre un amour devenu presque immatériel à force d'être immense, pourront se rendre compte de l'infinie aélicatesse de ce sentiment. — Les autres souriront de pitié ou crieront à l'invraisemblance...
— que nous importe?..
Contraint par les circonstances d'immoler les rêves de sa vie à la solidarité de l'engagement pris par son père vis-àvis d'un mourant et d'une orpheline.
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Olivier, nous le savons, était prêt à des venir le mari de la fille de don José.
Il allait donner son nom à Annunziata, on plutôt à Carmen, mais il ne pouvait lui donner son âme qui n'était plus à lui... — Par excès de loyauté il se résignait à trahir le serment d'amour murmuré aux genoux de Dinorah, mais il airrait voulu ne trouver dans cette trahison que souffrance et sacrifice...
Olivier n'ignorait pas combien est faible la volonté de l'homme le plus
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fort, et combien sont puissantes les séductions d*une femme souverainement belle et merveilleusement attrayante. — Il se défiait de lui-même, il envisageait avec une terreur profonde , avec un remords anticipé, les vraisemblances de lavenir... — II se disait qu'un jour peutêtre une infidélité de son cœur viendrait le rendre criminel à ses propres yeux, et que, ce jour-là, Dinorah abandonnée serait lâchement trahie...
Voilà ce que se disait Olivier ; — mais
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rien ne se pouvait changer à la situation — il fallait l'accepter telle qu elle était, avec tousses périls.
Le jeune homme ne conservait plus désormais qu'un espoir et qu'unechance de salut . — peut-être l'étrangère n'éprouverail-elle pour lui qu'une tranquille affection <le sœur et serait-elle la première à désirer qu'aucune suite ne fût donnée aux projets d'union conçus par Philippe Le Vaillant.
— Oh! s'il en était ainsi, comme je
Taimerais!! — murmurait Olivier — avec quelle ivresse je serais son frère ! — avec quel bonheur je la rendrais riche, et s*il lui fallait ma fortune entière pour lui permettre d'aspirer aux plus brillants partis de France, avec quelle joie je lui donnerais cette fortune!!...
On ne saurait le nier, une fatale étoile plane, à certaines heures, sur la vie. — Un mot aurait suffi pour assurer le bonheur d'Olivier et celui de Carmen... —
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mais ce mot ne pouvait se dire ! — la gitana aurait accepté avec délire l'offre de la fortune sans le mari!! — mais cette offre ne pouvait se faire !
L'espoir que fondait encore le jeune homme sur l'indifférence de sa fiancée à son égard ne tarda guère à se dissiper...
Carmen était à peine au Havre depuis quelques jours que dans un de ses longs entretiens avec l'armateur elle trouva
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moyen de lui faire comprendre que son cœur s'envolait vers Olivier —
Le vieillard, que l'ex-baladine tenait complètement sous le charme de sa beauté merveilleuse et de sa rouerie consommée, dit à son fils avec un véritable transport d'allégresse :
— Tu es bien heureux, mon cher en fantî! '- tu es aimé de la plus adorable créature du monde entier!!... — à quand le mariage?., —il me tarde d'être grand-père !..
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A partir de ce moment la manière d'être d'Olivier se modifia du tout au tout. — Comme il n'espérait plus rien, il afficha la menteuse gaîté d'un liomme qui cherche à s'étourdir. — Sa politesse un peu contrainte jusqu'alors auprès de Carmen, devint presquede la galanterie.
'—Il semblait avoir liàte d'en finir. — Il activa les préparatifs du prochain mariage. — A le voir ainsi pressé, chacun pensait: — il est amoweuxl.. -■ hélas! il n'était que malheureux! ..
252 îES 5lAhl<;^^^.nE5
Ses yeux brillaient, — mais c'était l'éclat de la fièvre.
Ses lèvres souriaient — mais une mortelle tristesse envahissait sou âme.
La veille du mariage arriva. — La lecture du contrat fut faite avec solennité selon la coutume.
Ce contrat reconnaissait une fortune de deux millions à la fille de don José Rovéro.
Olivier signa cet acte d*un airjoyeux,.
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puis il remonta dans son appartement et il s'enferma.
Aussitôt tomba le masque qui cachait son visage. - Une morne pâleur envahit ses lrai;s contractés. — Des sanglots convulsifs soulevèrent sa poitrine que gonflait un incurable désespoir...
Au bout d'une heure cette crise violente parut se calmer.
Le jeune honmie s'assit alors devant une élégane table «le boule qui lui sei-
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vait de bureau, et d'une main tremblante il écrivit les lignes suivantes :
« Chère Dinorah bien-aimée,
» Ne m'accusez pas, ne me maudissez pas, plaignez moi... — Je suis le plus malheureux des hommes ! — Mon cœur est brisé, — ma raison chancelle... — Une inexorable fatalité me contraint de renoncer à vous, c'est-à-dire à l'espoir, c'est-à-dire à la vie...
» Vous m'aviez juré de m'attendre..
— ne m'attendez plus, Dinorah, car à
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moins d'un miracle je ne reviendrai pas...
» Je vous rends la parole qui vous liait à moi... hélas!... je dois vous la rendre, puisqu'il me faut trahir le serment qui m'enchaînât à vous... — Vous êtes hbre, — soyez heureuse... c'est mon unique et ardent désir, c'est la seule grâce que je puisse demander à Dieu désormais.. — Oubliez le malheureux ((iii ne vous oubliera jamais, —
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n'aimez plus celui qui vous aimera toujours...
» Adieu, Dinorah,... adieu, mon rêve...
— adieull — Ah I que ce mot est dur, quand on avait espéré toute une longue existence d*amour et de bonheur, à vos genoux!..,
> Ma destinée est inflexible !... — il me faut répéter ce mot fatal : adieu L. et je voudrais mourir en le traçant...
mais Dieu est sans miséricorde... — il me condamne à vivre... »
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Olivier plaça cette courte lettre dans une enveloppe qu'il cacheta en noir en témoignage du deuil de son âme. — Ensuite il écrivit l'adresse ;
Mademoiselle Dinorah de Kerven à Saint-Nazaire,
Bretagne, — Heureuse lettre II — murmura-t-il, — tu vas auprès de ma bien -aimée que je ne reverrai plus...
Il appuya ses lèvres sur le froid papier, comme si l'enveloppe avait pu vil il ^
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transuietlre ce baiser aux petites maiiis deDiiiorah...
— - Heureuse lettre!! — répéta-t-il.
Et il sortit pour la jeter lui-même à la poste.
En revenant il se disait :
— Le sacrifice est consommé!... — je viens de rompre avec le passé, maintenant il faut marcher, le visage radieux et les regards brillants, au supplice de Tavenir!...
DU DIABLE. é59
Puis il ajouta, en souriant d'un triste sourire :
— Supplice que tant d*autres envieront, car il me jette dans les bras d'une femme jeune et belle, et qui m'aime!... et par pitié pour cette pauvre femme il me faudra cacher mes larmes... il nie faudra paraître heureux !!...
La nuit avait passé, le matin du grand jour était arrivé.
La cérémonie nuptiale devait s'accomplir a midi, avec une solennité inouïe, dans la principale église du Havre.
Parmi les habitants de la ville maritime dont Philippe Le Vaillant passait à bon droit pour être le plus considérable personnage, le mariage d'Olivier prenait les proportions d'un important événement et d'une véritable réjouissance publique.
On avait vu naître et grandir le fils de l'armateur; — tous Its vieillards se sou-
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venaient de l'avoir porté dans leurs bras; — tous les jeunes gens étaient ses amis; — tous les pauvres avaient été soulagés par lui...
Il était d'ailleurs l'unique héritier de l'immense fortune de l'armateur ; — il devait succéder à la royauté commerciale de son père.
Personne n'ignorait la touchante tendresse, le dévouement sans bornes dont Philippe \j2 Vaillant et José Rovéro s'étaient donné tant de preuves. — L'union
d'Olivier et de l'orpheline semblait à chacun le couronnement de cette indissolable affection du Français et de l'Es-
pagnol... ~ L'amour des deux enfants terminait dignement le beau poème de l'amitié des deux pères.
Le petit nombre de ceux qui avaient été admis à voir la fiancée d'Olivier, parlaient avec des, cris d'admiration ae sa prodigieuse et rayonnante beauté. —
La curiosité générale se trouvait donc surexcitée outre-mesure et l'église serait
sans aucun douie trop petite pour contenir la foule, avide de juger parelle-mème cette jeune fille à laquelle, disait'Ort, rien ne se pouvait comparer.
Les poètes indigènes mettaient la dernière main à de pompeuses épithalames ; — les corporations préparaient des bouquets et des compliments, — les affaires furent suspendues et le cours des sucres, des cotons et des indigos ne trouva ce jour-là que des indifférentSiv,!
La fille de don José devait quitter, •
pour la messe de mariages ses sombres vêtements de deuil.
Il n'était bruit parmi la population féminine de cette ville que des somptuosités de la robe de noces dont la double jupe blanche disparaissait entièrement sous une garniture de point d'Alençon estimée cent cinquante mille livres, et relevée de distance en distance par des ferrets de diamants plus beaux que les ferrets historiques donnés par le roi Louis XIII à la trop faible Anne d*Au-
triche et par cette dernière à l'irrésistible duc de Buckingham.
Un collier de perles d'une valeur de deux cent mille livres, cadeau royal s'il en fut, devait s*enrouler autour du cou divin de Carmen. — Des bracelets de diamants, dignes de figurer parmi les joyaux de la couronne, étaient prêts pour ses poignets délicats. — Enfin chacune des épingles de diamants destinées à fixer la virginale couronne de fleurs d'oranger sur la tète de la jeune
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épouse, avait coûté vingt-cinq mille livres, chez Bœhmer, le plus fameux joaillifer de Paris.
Ensomme, l'ensemble des dentelles et des bijoux valait plus de six cent mille livres, et s*ajoutail aux deux millions constitués en dot par le contrat à la fille de don José.
On voit que Philippe Le Vaillant faisait royalement les choses !
Nous prions nos lecteurs de noua.
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accompagner dans la chambre de Carmen.
Neuf heures dn matin venaient de sonner.
L'ex-baladine, assise devant une toilette-duchesse dont un nuage de dentelles encadrait la glace vénitienne , abandonnait sa splendide chevelure aux mains des deux femmes de chambre qui la divisaient en nattes lourdes et brillantes, car l'Espagnole., fière à bon droit de ce diadème éblouissant.
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refusait de se plier aux lois tyranniques et absurdes de la mode et de laisser disparaître sous une couche épaisse de poudre à la maréchale ces tresses magnifiques aux reflets de velours.
Un ample peignoir de soie blanche, qu'un simple ruban serrait négligemment à la taille, indiquait sous ses plis les ondulations élégantes d'un corps sans défaut.
Au fond de la chambre, la robe de noces s'étalait sur un fauteuil doré. —
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Carmen ne devait la revêtir qu'au dernier moment et pour monter dans le carrosse de gala de son beau-père futur.
La gitana semblait préoccupée.
Ses yeux se fixaient avec une vague expression de rêverie sur les perles et sur les diamants entassés devant elle, — elle les regardait , mais sans les voir...
C'est qu'en ce moment la pensée de Carmen était bien loin du Havre et du grand événement qui se préparait —
involontairement l'Espagnole retournait en arrière ; — elle évoquait tous les souvenirs de sa vie si courte et déjà si remplie; — elle revoyait son enfance bohémienne et misérable, écoulée sur les places et dans les carrefours de Madrid, de Grenade et de Séville.,. — sa fuite précipitée et dont nous couinais sons déjà les motifs, en compagnie de son frère fort désireux d'éviter la potence; — puis son arrivée à la Havane; — ses danses et ses chansons pour ga-
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gner quelques réaux et quelques piastres doDt Morales s*emparait avidement; — elle revoyait Tancrède et Quirino — son mariage ;— son embarquement ; — Morales pâle et effaré lui venant dire qu*elle était veuve ; — enfin, la traversée, le naufrage, — la mort d'Aonunziata et le point de départ du plan hardi de cette infâme comédie dont le dénoûment approchait et dont rien ne semblait plus pouvoir entraver le succès...
— Ainsi donc — se disait Carmen — les voilà réalisées, les voilà dépassées mes plus audacieuses espérances !... — quelques heures encore et je serai riche ! — riche de deux millions dans le présent ! — riche dans Tavenir d'une fortune princière!!! — Avec la puissance que donne une fortune pareille à cellelà, où n'arriverai-je pas ?. — Entre mes mains, mon mari ne sera que l'instrument docile de mon ambition, car je suis trop belle pour ne pas être aimée.
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et je suis trop habile pour ne pas dominer l'homme qui m'aimera !!!
Et, après une pause, elle ajoutait :
— Mais tout cela est-il bien vrai, tout
cela est-il bien possible? ~ ne suis-je point le jouet de quelqu'étrange halluclnalion qui va se dissiper tout-à-cou[i, et qui du haut de mes rêves me laissera retomber dans la froide et triste réalité ?
Pour se convaincre qu'elle n'avait rien à craindre d'un réveil soudain ,
vu 48
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Carmen saisit sur la toilette une poignée de bijoux , — froissant dans ses mains les grappes de perles , — faisant mirojter sous la lumière les diamants aux facettes étincelantes, — meurtrissant ses doigts charmants aux montures de ces brillants et précieux hochets...
On frappa doucemeni à la porte.
La gitana tressailUt.
— Allez vous informer de ce qu'on me veut. , — dit-elle à l'une de sea femmes de chambre — et, qui que ce
soit qui me demande, répondez que je ne puis en ce moment recevoir personne...
La femme de chambre sortit, et rentra presqu'aussitôt.
— Eh! bien? — demanda Carmen.
— Mademoiselle, répoiiJit la camérisle — Zéphir Coquin, le vieux valet de chambre de monsieur Philippe, venait prévenir mademoiselle que quelqu'un sollicitait la faveur de la voir et de lui parler...
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— Quelqu'un?... qui donc?...
— Un homme de pauvre mine, à ce qu'il paraît... — une sorte de mendiant... — il voulait sans doute importuner mademoiselle en demandant des
secours.
— Vous avez dit que je ne pouvais recevoir 7
— Oui, mademoiselle.
— C'est bien.
Quelques minutes se passèrent On frappa de nouveau.
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Carmen fit un geste d'impatience, et, pour la seconde fois, la camériste s'empressa de quitter la chambre. — Son absence ne dura qu'un instant.
— Eh I bien, qu'y at-il encore ? — dit Carmen.
— Mademoiselle,"^ c'est toujours Zéphir Coquin. — Il paraît que l'homme qui demande à voir mademoiselle ne veut pas s'en aller...
Carmen fronça le sourcil.
— Comment, il ne veut pas s*en
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aller l!... — s' écria- 1- elle — et c'est un mendiant!! — le drôle est hardi!!.. — qu'on lui donne une aumône et qu'on le chasse*..
— Zéphir Coquin y pensait, mademoiselle, mais il n'a pas osé,
« Pourquoi ?
-Parce que cet homme affirme qu'il vient de la Havane et qu'il a l'honneur d'être connu de mademoiselle...
Carmen sentit que son cœur cessait de battre et qu'un froid comparable à
celui de la mort envahissait ses veines.
Rapide comme Téclair, et comme lui foudroyante, cette pensée venait de sillonner son esprit ;
— Il connaît Annunziata!... — tout est fini !.;. je suis perdue !!..
Mais la nature de la gitana était d'une trempe vigoureuse. — Semblable à l'acier, elle ployait, mais pour se redresser soudain.
A la première pensée succéda celleci :
— SMl est pauvre, je puis acheter son silence!...
— Mademoiselle, — demanda la camériste — que faut-il faire?..
— Faites entrer cet homme — répon^ dit l'Espagnole, - et sortez toutes deux...
CHAPITRE HUITIEME
via
Unt reconnaisMDce.
Carmen quitta la toilette devant laquelle elle était assise, se dirigea vers Tune des fenêtres et appuya &9n front brûlant a la vttre glacée
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Le but de la jeune femme, en prenant cette posture , était de ne pouvoir être vue et par conséquent reconnue, dans le premier moment, par l'étranger dont elle redoutait les dangereuses révélations.
Il ne fallait point qu'un cri de surprise échappé des lèvres de cet homme, en présence des doux caméristes, vint dévoiler, ou tout au moins faire soupçonner l'aventurière.
La porte s'ouvrit pour laisser entrer
j'inconnu, et se referma derrière lui.
Suivant l'ordre donné par leur maîtresse, les femmes de Carmen s'étaient retirées dans l'antichambre.
Le nouveau-venu était un homme de haute taille, de mine un peu plus que suspecte, et de maigreur effrayante.
Son costume se composait d'un assemblage inouï de loques sordides et d'indescriptibles haillons.
Il s'arrêta sur le seuil et sahia la jeune femme qui lui tournait le dos. — Il lit
trois pas en avant, et ii salua de nouveau> très-humblement.
— Mademoiselle,— dit-il ensuite tf Un organe nasillard et fêlé — j'ose espérer que vous me refuserez pas de reconnaître, dans sa déplorable situation, un compagnon de voyage qui se trouve en ce moment le plus infortuné dos bo«nmes...
En entendant cette voix, Carmen tressaillit , — le nuage qui couvrait sa figure s'efifaça comme par enchante-
hV DIABLE.
ment, — une fugitive étincelle brilla
dans son regara.
— Commandez à votre surprise et dominez votre émotion ! - répondit-elle d'un ton bas et rapide et en déguisant de son mieux sa voix habituelle, — prenez garde qu'une involontaire exclamation ne trahisse la stupeur qui va s'emparer de vous... — sinon, vous nous perdez tout deux !.. .
En même temps elle se retourna.
L'homme aux haillons fît un mouve-
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inent brusque , — ii leva ses deux bras vers le ciel ; ~ ses yeux et sa bouche s'arrondirent démesurément...
— Ma sœur!!... — murmura-t-il.
— Tais-toi!! — dit la jeune femme en s*approchant vivement de lui et en lui tendant la main, — tais-toi» mon pauvre Morales...
— Carmen II — reprit l'Espagnol, — puis-je en croire mes yeux!! — est-il bien possible que ce soit toi!!., toi, Carmen !!...
— Au nom du ciel, ne prononce plus ce nom !!..
— Pourquoi ?
— Parce que Carmen n'existe plus.
— Comment, Carmen n'existe plus ?
— Non.
— Ft tu me dis cela au moment où je te vois, où je te parle, où je tiens ta main dans ma main?...
— Voyons , Morales , tu m'as cru
morte, n'est-ce pas ?...
vu 19
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~ Oui, je Tai cru... et Dieu m'est témoin que je t'ai bien pleurée !..
— Excellent frère !... — fit ironiquement la jeune femme, — je n'attendais
pas moins de toi î...
Puis, elle reprit :
— Eh ! bien , ne regrette pas tes larmes. — Carmon est morte en effet l. — Morales, tu n'as plus de sœur...
— Qui donc es-tu, si» tu n'es pas ma sœur?...
— Regarde ce costume...
Et Carmen désignait la robe bknche étalée sur un fauteuil.
— C'est un costume de mariée...
— Oui.
— Que veut dire cela ?
— Cela veut dire que je suis Aûduuziata Hovéro, et que j'épouse dans ui.c heure Olivier Le Yaillunt, l'unique héritier de quinze millions...
Morales eut un éblouissemenl.
— Toi, Carmen II! — balbutia-t-il, — \qi, ma sœur !i!
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— Je te répète que ta sœur est morte ! je ic répète que Carmen n'existe plus !. Mais j'ajoute qu'Annunziata la remplacera.. ..
— Je comprends... — dit Morales en se frottant les mains — et je supplie ia fille de don José Rovéro d'agréer mes félicitations sincères...
— C'est bien joué, n'est-ce pas, Morales?...
— Oui, certes ! — gagner une partie dont l'enjeu est de quinze iniliions,
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c'est sublime 1...— mais, explique-moi..
— Qu*ai-je à fexpliquer?.., — la situation est des plus simples : — Annunziata devait épouser Olivier Le Vaillant. — Annunziata, survivant seule au naufrage du Manouin, Annunziata sauvée par miracle, devient la femme de son fiancé, voilà tout...
— Tuas raison, c'est élémentaire...
— Et toi, Morales ?
— Moi aussi, je suis sauvé, comme
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tu vois.,. — tu me croyais perdu, je pense ?
— Hélas!
— Et tu m'as pleuré ?
— Un peu.
— Allons, c'est de la franchise... — mais je te pardonne de grand cœur... — tu avais à t'occuper de tant d'autres choses qu'il ne te restait guère de temps pour penser à ce pauvre diable de Morales... — maintenant, que vas-tu faire de moi ?
— Je ne sais encore, mais d'ici à peu de jours je trouverai quelque moyen de l'introduire et de te faire accepter dans la maison...
— Tâche de me donner Tintendance de tous les millions dont on dispose ici; — voilà un poste qui me conviendrait fort...
— Je n'en doute pas, mais je te porte un trop vif intérêt pour t* exposer à être pendu.. — Je te réserve quelque sinécure ifr^sement rétribuée.,. — sois
tranquille, tu ne manqueras de rien .,
— J'y compte, et cela viendra d'autant plus à propos qu'en ce moment je manque de tout...
— Qu'as-tu donc fait de ton argent?..
— Tu mets le doigt sur une plaie saignante... — Voici mon odyssée... —
elle est courte et lamentable. — Lorsque je me suis jeté à la mer, dans la nuit du naufrage, j'étais attelé à une cage à poulets. — Cette cage à poulets renfermait
un petit baril, et ce petit baril contenait mon trésor... — Nous devions, lui et moi, selon toute apparence, ôtre sauvés ou périr ensemble...
— L'idée était bonne et digne de toi.
— Après?.-.
— Pendant toute la journée qui suivit la perdition du Marsouin, nous flottâmes , la cage à poulets, le baril et moi, balottés par les vagues et entraînés par les courants qui nous portèrent à une énorme distance du malheureux navire
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sur lequel tu étais restée... —Quoique mon corselet de liégfe et ma cage me soutinssent assez bien eu -dessus des flots, j'étais épuisé de fatigue et de besoin, glacé jusque dans la moelle de mes os et déjà je me considérais comme un homme perdu, lorsque j'entrevis la terre à une faible distance... — Cette vue me rendit un peu de courage. — Je nageai de toutes mes forces et je me rapprochai rapidement d'une belle plage de sable blanc et fin .. - J'allais
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l'atteindre... — par malheur il fallait franchir des récifs sur lesquels un coup de mer me rejeta... — le choc fut rude — je perdis connaissance. — Quand je revins à moi , j'étais étendu sur cette belle plage dont je viens de te parler et où j'avais été apporté tout évanoui par les vagues... — Mais hélas ! la cage à poulets s'était brisée sur les rochers, et mon baril, par conséquent mon trésor tout entier , se trouvait au fond de To céanli
— Pauvre Morales!! — fît Carmen d'un air à demi railleur, à demi compatissant.
— Ahî tu as bien raison de dire pauvre Morales, — poursuivit le gitane,
— car il ne me restait pas un maravédis ot je me trouvais en Espagne où tu sais que je risquais fort d'être pris et pendu pour des peccadilles d'ancienne date...
— Que faire et que devenir ? — Une idée me traversa l'esprit. — J'avais beaucoup entendu parler sur le Manouin
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de la générosité sans pareille de Philippe Le Vaillant. — Je résolus de venir au Havre et de m'adresser à lui... - il ne pouvait manquer d'être touché de mes malheurs et de me venir en aide lorsqu'il apprendrait que j'avais perdu ma sœur chérie et toute ma fortune dans ce même naufrage où la fiîle de don José Rovéro venait de périr... — Je me mis immédiatement en marche, sans argent, et presque sans vêtements... — Je travfTsai la France, dans
sa plus grande longueur, mendiant pour vivre... — J'arrivai ce matin au Havre, exténué de fatigue et de misère, — j'appris avec un profond étonnement et une joie bien vive, que je n'avais pas survécu seul à l'épouvantable désastre et qu'Annunziata épousait aujourd'hui même le fils de l'armateur .. —Convaincu que la belle Havanaise accueillerait favorabiemenldonGuzmanMoralèsyTulipano, le trère de madame de Najac, son amie intime, je demandai à être admis en sa
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préseiice... — On voulut me fermer la porte, niais j'insistai et je fis bien, car Annunziata daigna me recevoir aussitôt qu'elle eut appris que j'arrivais de la Havane... et j'ai l'honneur et le bonheur de me trouver en sa présence...
— Tu en sais désormais aussi lony que moi...
— Je t ai écouté avec un vif intérêt — Oit Carmen — maintenant, écoulemoi...
— Je buis tout ^vieilles !..
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— Tu conviens sans peine, n'est-ce pas, que, bien que tu sois adroit et rusé, c'est encore moi qui suis la plus habile de nous deux ?. .
— J'en conviens de tout mon cœur.
— Ton plan pour devenir madame de Najac était réellement superbe, et la grande et magnifique affaire qiîi se termine aujourd'hui est un véritable chefd'œuvre!!..
— Alors, ta consens volontiers à l'abandonner entièrement à moi et à me
confier la direction de tes affaires....
— Je te dirai : oui, et je me laisserai guider en aveugle, quand tu auras répondu à une seule question...
— Quelle est cette question?...
— La voici : feras-tu ma fortune î
— Je ferai ta fortune.
— Foi de Carmen?...
— Foi d'Annunziatal!
— C'est bien. — Je m'abandonne à
toi. — Dispose de Morales... — il n'est vu 20
plus qu*un pantin docile dont tu tiens les ficeiies... ,
— Eh ! bien donc tu vas sortir de cette maison, sans parler à personne et sans répondre à aucune des questions que les domestiques qui se trouveront sur ton chemin pourront f adresser..
— Je serai sourd, et je serai muet.
— Il existe sur les quais une hôtellerie modeste que j'ai remarquée plus d*une foîâ' ei** passant - ehe a pour enseigne une antre d* argent.,.
— Fort bien.
— Tu t'installeras dans cette hôtel* lerie, après avoir pris soin Jet'habiller d'une façon convenable... Tu y vivras largement, sans te rien refuser, mais en ayant soin de ne point attirer sur toi l'at» tention...
— C'est facile.
— Tu sortiras le moins possible... ~ tu éviteras tout rapport avec les curieux et lès indiscrets, — tu t'arrangeras enfin de telle sorte que personne ne soup-
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çonne que tu arrives de la Havane, que tu le trouvais sur le Marsouin, et que tu me connais . .
— Je ferai tout cela... — maispuis-je te demander quel est le but de ces précautions sans nombre ?..
— Tu ne le devrais pas, — cependant je veux bien te l'apprendre : — je ne sais encore ce que je dirai de toi et sous quel prétexte je te présenterai à mon mari et à mon beau-père. . — Il importe donc que le récit romanesque que j'in-
venterai n'ait point été démenti à l'avance par quelques paroles imprudentes qui te seraient échappées...
— Tu as raison!! — toujours raisonl...
— Le plus tôt possible, et sans doute
flMci à fort peu de temps, je te ferai parvenir un billet dans lequel seront détaillées mes instructions relatives à la con* duite que lu devras tenir et aux choses dont il faudra (jue tu sois instruit...
— J'attendrai ce billet avec patience
et j 'exécuterai de point en point les instructions qu*il renfermera...
— Cela étant ainsi, tout ira bien... — Maintenant, senor don Guzman, adieu, ou plutôt au revoir, car l'heure du mariage approche, ma toilette n'est point terminée et mes femmes pourraient s'étonner d'un entretien si long., .
— Mademoiselle Annunziata croit qu'elle pense à tout — fit Morales en
riant — elle oublie cependant une chose
de grande importance. .
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— Laquelle?
— De me donner de l'argent.
— C'est juste.
Carmen s'approcha d'un meuble qu'encombraient les parures et les bijoux faisant partie des cadeaux de noces.
Parmi cet entassement d'olpjets remarquables par leur richesse ou par leur élégance, se voyait un coffret carré, en acier poli, rehaussé de reliefs d'argent bruni précieusement. (^e]^^..
Carmen ouvrit ce coffret.
Il était rempli de belles pièces d*or, neuves et étincelantes . — Ces pièces, vierges de tout contact et sorties des balanciers de la monnaie pour entrer dans le coffret, représentaient une somme de cent mille livres.
Philippe Le Vaillant les avait apportées lui-même à la fiancée de son fils après la signature du contrat.
«— Tends tes mains... — dit Carmen à Morales.
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Le gitano ne se fit pas répéter deux fois cet ordre.
La jeune femme prit deux poignées d'or et les laissa successivement tomber dans les doigts crochus de son frère, qui se refermèrent sur elles comme des serres de vautour sur une proie convoitée.
Les vêtements de Morales étaient en lambeaux, mais ses poches restées intactes reçurent ce dépôt précieux.
— Maintenant — demanda Carmen — tu as ce qu'il te faut ?...
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— Oui... — ]ç ne réclame rien ..
quant à présent du moins.,.
- — Va-t en bien vite, car le temps me presse.,.
— Un mot encore, ..
— ' Voyons,. ,
— M'autorises-tu à assister, dans le plus strict incognito et caché derrière quelque colonne de l'église, à la cérémonie de ton mariage?...
— Jeté le défends au contraire de la façon la plus formelle...
— C'est dommage I... — j'aurais été curieux de voir Annunziata Rovéro jurer amour et fidélité à Olivier Le Vaillant... — enfin, tu m*interdis cette satisfaction... — j'obéirai religieusement...
— J'y compte,
— Ecris-moi le plus vite possible...
— C'est convenu. . .
— Au revoir, Ânnunxiata..»
— Au revoir, don Guzman..
Carmen ouvrit la porte qui donnait
dans l'anticbambre et Morales sortit, en
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ayant soin de s'incliner à trois reprises, d'une façon remplie d'humilité et de respect, aussitôt qu'il sentit les regards curieux des caméristes braqués sur lui.,.
— Achevez ma toilette... — dit Carmen aux deux femmes, lorsque le gitano eut disparu.
Elle se rassit et elle abandonna de nouveau sa splendide chevelure aux mains adroites qui métamorphosaient
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ses nattes lourdes en un brillant diadème de jeunesse et de beauté.
Au bout d'un instant ce délicat et merveilleux travail était achevé et la menteuse couronne de fleurs virginales, retenue par les épingles de diamant dont nous avons parlé, venait parer le front si pur et si velouté de l'Espagnole.
Il était dix heures et demie.
Les conviés ne tarderaient guère à encombrer les salons de l'armateur.
Carmen laissa tomber son peignoir
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et revêtit la robe de point d*Aiençon qui depuis bitn des jours fournissait un aliment aux curieuses préoccupations de toute la ville.
Cette robe découvrait à demi le marbre vivant des épaules frémissantes de la jeune femme. — Les perles du colier s'enlacèrent autour du cou. — Les oiacelets de diamants se nouèrent aux poignets. — Le bouquet de ileurs d'oranger, pareil à Id cotironne, prit enfin »a place au corsage dont la soie et les
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dentelles dessinaient, tout en les voilant, les formes incomparables.
L'une des femnjes de chambre arrangea par derrière les plis de la longue jupe. — Elle posa deux ou trois épingles — elle élargit quelques uns des' noeuds sur lesquelles s'attachaient les^ ferrets de diamants, puis elle dit :
— La toilette de mademoiselle eàt' terminée .. —j'ose espérer que mademoiselle sera contente.
C'est bien. . — r.'-pondit Carmeui
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— je VOUS remercie de vos soins...
Elle b'approcha d'une grande glace où sa radieuse image se reflétait de la tète aux pieds — elle examina d'un regard scrutateur l'ensemble et les détails de sa personne — un sourire vint à ses lèvres — une flamme vive passa dans ses yeux, et en elle-même elle murmura:
— Allons, décidément, je suis belle l.
En ce moment l'une des caméristes,
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qui venait de sortir , rentra dans la chambre en disant :
— Monsieur Philippe et monsieur Olivier demandent si mademoiselle peut les recevoir?...
— Qu'ils entrent — s'écria TEspagnole — et qu'ils soient les bienvenus...
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lesmarionnettesd07mont. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Les marionnettes du diable (3)

		LES

		CHAPITRE TROISIEME

		CHAPITRE QUATRIEME

		LES MARIO>NETTE

		CHAPITRE CIUQUIÉMEs

		H LES MARIONNETTES

		CHAPITRE SIXIEME

		LIS MARIONNETTES

		LES MA RIO>. DETTES

		CHAPITRE SEPTIÈME

		LE8 MARIONNETTES

		CHAPITRE HUITIEME

		LIS MARIONNETTES

		LES MAUIOM^ETTES

		OU-J IFS MARIONNETTES

		Sources et licence





